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CHAPITRE XL. 

QUE LE COUST DES BIENS ET DES MAULX DES- 
PEND, EN BONNE PARTIE , DE L'OPINION 
QUE NOUS EN AVONS. 

Sommaire. Combien est grande la diversity des 
opinions sur les biens et les maux. Les uns ap- 
pellent des maux ce que d'autres recherchent 
comme des biens. La mort m£me n'est pas un 
xnal pour tous ; on en voit qui plaisantent en 
allant au supplice : dans les Indes , les femmes 
se brulent sur le corps de leurs maris; des 
hommes recherchent la mort pour soutenir 
leurs opinions. — L'indigence est-elle aussi un 
in. * 
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mal ? Elle soumet , il est vrai , le pauvre a des 
douleurs , a la soif , a la faim , aux veilles labo- 
rieuses. Mais la vertu consiste a braver la dou- 
leur ; et puis toute violente douleur est neces- 
sairement de courte duree ; si elle est longue , 
elle est legere. — II fant se roidir contre les 
douleurs; areola f oroide Tame on les sur- 
monte. Les femmes , des enfants meme savent 
en triompher. Les devots se font une gloire des 
plus durs sacrifices , et m£me des tourments : 
les uns fuient dans les deserts , les antres vont 
jusqu'a mutiler leurs corps.— Quant aux biens, 
que sont-ils? en est-ce un d'avoir un grand 
nombre d'enfants ? il est des hommes pour qui 
c'est un malheur. D'etre ricbe? c'est un sur- 
croit d'embarras : on eprouve bient6t l'avarice 
et tous ses tourments. D'ailleurs Tindigence se 
trouve aussi dans la richesse : il est tant de ri- 
ches nlcessiteux* Ainsi les biens ne sont pas 
plus reefe que les maux. 
Exemples : Les femmes indiennes ; le peuple de 
Milan ; les Xanthlens ; les luifs sous Leon de 
Portugal; les Albigeois; Pyrrhon ; Aristippe ; 
Hieronime; Possidonius; les femmes de la 
Suisse; les £gyptiennes ; la femme de Sabinus ; 
un jeune Lacedemonien ; SceVola ; un Gladia- 
teur ; une femme de Paris ; une fille de Picar- 
die; les Turcs; saint Louis; Guillaume, due 
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de Guyenne; Fonlques, comte d'Anjou; Q. 
Maximus ; Caton ; Paulus ; le cardinal Borro- 
me*e; Michel de Montaigne; Cesar; Denys le 
jeune ; Feraules ; un vieux Prelat. 

Les hommes, diet une sentence grecque 
ancienne ' f sont tormentez par les opinion* 
qu'ils ont des choses, non par les choses 
mesmes. II y auroit un grand poinct gaigne 
pour le soulagement de nostre miserable 
condition humaine, qui pourroit establir 
cette proposition vraye , tout par tout. Car , 
si les maulx n'ont entree en nous que par 
nostre iugement, il semble qu'il soit en nostre 
pouvoir de les mespriser, ou contourner a 
bien : si les choses se rendent a nostre mercy, 
pourquoy n'en chevirons nous * , ou ne les 
accommoderons nous a nostre advantage ? si 
ce que nous appellons mal et torment, n'est 
ny nial ny torment de soy , ains seulement 
que nostre fantasie luy donne cette qualite , 
il est en nous de la changer; et en ayant le 

' Epicteti Enchiridion y c. 10. 
* Pourquoi n'en vUndrons-nous a chef, k bout, 
rienjouirions-nous ? — E. Jl. 
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choix, si nul ne nous force, nous sommes 
estrangement fols de nous bander pour le 
party qui nous est le plus ennuyeux , et de 
donner aux maladies, a l'indigence et au 
mespris , un aigre et mauvais goust , si nous 
ne leur pouvons donner bon , et si , la for- 
tune fournissant simplement de matiere, c'est 
a nous de luy donner la forme. Or, que ce 
que nous appellons mal ne le soit pas de soy; 
ou au moins, tel qu'il soit, qu'il depende de 
nous de luy donner aultre saveur et aultre 
visage, car tout revient a un, veoyons s'il 
se peult maintenir. 

Si Testre originel de ces choses que nous 
craignons avoit credit de se loger en nous 
de son auctorite , il logeroit pareil et sem- 
blable en touts.; car lcs. hommes sont touts 
d'une espece, et, sauf le plus et le moins, se 
treuvent garnis de pareils utils et instruments 
pour concevoir et iuger, mais la diversite des 
opinions que nous avons de ces choses la, 
montre clairement qu'elles n'entrent en nous 
que par composition; tel a Tad venture les 
loge chez soy en leur vray estre , mais mille 
aultres leur donnent un estre nouveau et 
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contraire chez eulx. Nous tenons la raort , 
la pauvrete' et la douleur pour nos princi - 
pales parties ' : or, cette mort, que les uns 
appellent « des choses horribles la plus hor- 
rible, » qui ne scait que d'aultres la nom- 
ment « l'unique port des torments de cette 
vie , le souverain bien de nature, seul appuy 
de nostre liberte , et commune et prompte 
recepte & touts maulx? » Et comme les uns 
l'attendent tremblants et effrayez , d'aultres 
la supportent plus ayseement que la vie; 
celui la se plaint de sa fatilite , 

Mors utinam pavidos vitae subducere nolles, 
Sed virtus te sola daret * ! 

Or , laissons ces glorieux courages. Theo- 
doras respondict a Lysimachus, menacant 
de le tuer > « Tu feras un grand coup , d'ar«- 
river a la force d'une cantharide * ! » La 

1 Parties opposes ou ennemies. Dans quelques edi- 
tions, on lit principales ennemies. — C. 

» O mort ! plat anx dieax que tu dedaignasses de 
frapper les laches , et que la valeur senle ne fat pas 
epargnee par toi! Lucak. 1. 4, v. 58o. 

3 Cic. Tusc. qucest. 1. 5 , c. 4o« 
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pluspart des philosophes se treuvent avoir 
ou prevenu par desseing , ou haste et secouru 
leur mort. Combien veoid on de personnes 
populaires, conduictes a la mort, et non a 
une mort simple, mais meslee de honte et 
quelquesfois de griefs torments , y apporter 
une telle asseurance, qui par opiniastrete , 
qui par simplesse naturelle, qu'on n'y apper- 
coit rien de change de leur estat ordinaire ; 
establissants leurs affaires domestiques, se 
recommendants a leurs amis, chantants, 
preschants et entfetenants le peuple, voire 
y meslants quelquesfois des mots pour rire , 
et beuvants a leurs cognoissants, aussi bicn 
que Socrates? 

Un qu'on menoit au gibet disoit , « qu'on 
gardast de passer par telle rue , car il y a voit 
dangier qu'un marchand luy feist mettre la 
main sur le collet, a cause d'un vieuxdebte \» 
Un aultre disoit au bourreau, « qu'il ne le 
touchast pas a la gorge , de peur de le faire 

1 D'une vieille dette. Le mot dette n'eat plus ma*- 
culin aujoard'hai y commeil l*etoit da temps de MoDr 
taigne.— C 
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tressaillir de rire, tantil estoit chatouilleux.* 
L'aultre respondit a son confesseur qui luy 
promettoit qifil souperoit ee iour l&avecques 
nostre Seigneur, « Allez vous yen, vous ; . 
car de ma part ie ieusne. » Un aultre ayant 
demande a boire, et le bourreau ayant 
beu le premier, diet ne vouloir boire aprez 
lay, de peur de prendre la verolle. Chascun 
a oui /aire le conte du Picard auquel, estant 
a l'eschelle, on presenta une garse avec offre 
que (comine nostre iustice permet quelques- 
fois) , s'il la vouloit espouser , on luy saiv- 
veroit la vie : luy, Fay ant un peu contemplee, 
et apperceu quelle boittoit : « Attache! at- 
tache! diet il; elle cloche. » Et on .diet de 
mesme qu'en Dannemarc, un homme<con~ 
damue a avoir la teste trenchee, estant sur 
l'eschaffaud , comme on luy presenta une 
pareiUe condition, la refusa, parce que la 
fille qu'on luy offrit avoit les ioues avallees ^ 
et le nez trop. poinctu. Un valet , a Toulouse 7 . 
accuse d'heresie, pour toute raison de sa 
creance , se rappprtoit a celle deson maistre, 
ieune escholier prisonnier. avecques luy, et 
aima mieulx mourir que de.se laisserper- 
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suader que son maistre peust errer. Nous 
Ksons de ceulx de la ville d 'Arras, lors que 
le roy Louys unziesme la print , qu'il s'en 
trouva bon nombre parmy le peuple qui se 
laisserent pendre pltistost que de dire, Vive 
le roy. Et de ces vile* ames de bouffons , il 
s'en est trouve qui n'ont vouiu abandonner 
leur raillerie en la mort mesme. Celuy a qui 
le bourreau donnoit le branste, s'escria, 
« Vogue la gallee ! » qui estoit son refrain or- 
dinaire. Et Taultre qu'on avoit couche, sur 
le poinct de rendre sa vie, le long da foyer 
sur une paillasse, aquile medecin, deman- 
dant ou le mal le tenoit « Entre le banc et le 
feu, » respondit il : et le presbtre, pour luy 
donnerl*extreme onction, cherchantses pieds 
qu'il avoit resserrez et contraincts par la 
maladie : « Vous k» trouverez, diet il, au 
bout de mes iambes. » A l'homme qui Texhor- 
toit dese recommender a Dieu, « Quiy va?» 
demanda il : et Taultre respondent , «Ce sera 
tantost vous mesme, s'il luy plaist « : « Y 
fusse ie bien demain au soir? » repliqua il: 
« Recommendez vous seulement a luy, suy- 
vit l'aultre, vous y serez bientost» : « II 
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vault doncques mifeuht , adiousta il , que ie 
luy porte mes recommendations moy mesme. » 
Au royaume de Narsingue , encores au- 
iourd'huy, les femmes de leurs presbtres 
sont vifves ensepvelies avecques le corps de 
leurs maris : toutes aultres femmes sont brus- 
lees aux funerailles des leurs, non constam- 
ment seulement, mais gayement-: a la mort 
du roy , ses femmes et concubines , ses mi - 
gnons, et touts ses officiers et serviteurs, 
qui font un peuple, se presentent si alaigre- 
ment au feu ou son corps est brusle, qu'ils 
montrent prendre a grancthonneur d'y ac- 
compaigner leur maistre. Pendant nos der- 
nieres guerres de Milan , et tan* de prinses ct 
r escousses^le peuple, impatient de si divers 
changements de fortune, print telle resolu- 
tion a la mort , que i'ay ou'i dire k mon pere 
qu'il y veit tenir compte de bien vingt et 
cinq maistres de maisons qui s'estoient des- 
faicts eulx mesraes en une semaine : accident 
approchant a celuy des Xanthiens a , lesquels , 

De prises et de reprises.— E. J. 
a PtUTARQUB, Vie de M. Brutus, c. 8. 
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assiegez par Brutus, se precipiterent pesle 
mesle , homroes , femmes et enfants , a uu si 
furieux appetit de mourir , qu'on ne faict 
rien pour fuyr la mort, que ceulx cy ne feissent 
pour fuyr la vie : de raanierc qu'a peine 
Brutus en peut sauver un bien petit nombre ' . 

Toute opinion est assez forte pour se faire 
espouser au prix de la vie. Le premier ar- 
ticle de ce courageux serment que la Grece 
iura et mainteint en la guerre medoise , ce 
feut que chascun changeroit plustost la mort 
a la vie, que les loix persiennes aux leurs. 
Combien veoid on de monde en la guerre 
des Turcs et des Grecs accepter plustost la 
mort tresaspre , que de se descirconcire pour 
se baptiser ? exempie de quoy nulle sorte de 
religion n'est incapable *. 

Les roys de Castille , ayants banni de leurs 
terres les Iuifs , le roy Iehan de Portugal 
leur vendit, a huict escus pour teste, la re- 

•' Cinqoante seulement , <jui farent saaves malgre 
eux, dit Plutarqae.— C. 

ft Montaigne avoit d'abord ecrit, toute sorte de re- 
ligion est trescapable; mais il a raye cette lecon, 
pour y substitoer celle dn teste. — N. 
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traicte aux sieunes pour tin certain temps ; 
a condition que , iceluy venu , ils auroient 
a les vuider ; et luy promettoit leur fournir 
des vaisseaux a les traiecter en Afrique. 
Le iour arrive, lequel passe il estoit diet 
que ceulx qui n'auroient obe'i demeure- 
roient esclaves, les vaisseaux leur feurent 
fournis escharcement ■ , et ceulx qui s'y em- 
barquerent , rudement et vilainement traic- 
tez par les passagiers , qui , oultre plusieurs 
aultres indignitez, les amuserent sur mar, 
tantost avant , tantost arriere , iusques a ce 
qu'ils eussent consomme leurs victuailles, et 
feussent contraincts d'en acheter d'eulx si 
cherement et si longuement, qu'on ne les 
meit a bord qu'ils ne feussent du tout mis 
en chemise. La nouvelle de cette inhumanite 
rapportee a ceux qui estoient en terre, la 
pluspart seresoltirent a la servitude; aulcuns 
feirent contenance de changer de religion. 
Emmanuel, successeur de Iehan, venu & la 
cotiroime, les meit premierement en liberte ; 
et, changeant d'adyis depuis, leur ordonna 

1 Ckichementy avee trop d'6pargne.—~C 
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de sortir dc >ses pais , assignant trois ports a 
leur passage. 11 esperoit, diet l'evesque Oso- 
rius, non mesprisable historien latin de nos 
siecles , que la faveur de la liberte qu'il leur 
avoit rendue, ayant failli de les convertir au 
christianisme , la difficult^ de se commettre 
a la volerie des mariniers, et d'abandonner 
un pais ou ils.estoient habituez avecques 
grandes richesses, pour s'aller iecter en re- 
gion incogneue et estrangiere,, les y rame- 
neroit. Mais se voyantdescheu de son espe- 
rance, et eulx touts deliberez au passage , 
il retrencha deux des ports qu'il leur avoit 
promis , a fin que la longueur et incommo- 
dite du traiect en reduisist aulcuns, ou qu'il 
eust moyen de les amonceler touts a un lieu 
pour une plus grande commodite de l'exe- 
cution qu'il avoit destinee, ce feut qu'il or- 
donna V qu'on arrachast d'entre les mains 
des peres et des meres touts les enfants au 
dessoubs de quatorze ans pour les trans- 
porter , hors de leur veue et conversation , 

' Toyez Marion , Hist. His p. t. a , 1. a 6 , c. 
x3. 
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-en lieu ou ils feussent instruicts-a nosire re- 
ligion, lis disent que cet effect, pvoduisit un 
horrible spectacle : la naturelle affection 
d'entre les.peres et ies enfant*, etr, deplus, 
le zele-a leur ancienne oreance, combattant 
a rencontre de cette violente ordonnance , il 
y feut veu communement des peres et meres 
se desfaisants eulx mesmes > et d'un plus rude 
exemple encores, precipitants, par amour 
et compassion , leurs ieunes enfants dans des 
puits , pour fuyr a la loy. Au demourant , 
le terme qu'il leur avoit prefix expire, par 
faulte de moyera ils se remeirent en servi- 
tude. Quelques uns se feirent chrestiens; de 
la Toy desquels ou de leur race, encores au- 
iourd"huy cent ans aprez, peu de Portugais 
s'asseurent, quoyque la coustume et la lon- 
gueur du temps soyent bien plus fortes con- 
seilleres, a telles mutations, que toute aultre 
contraincte. En la ville de CastelnauDarry, 
cinquante Albigeois heretiques souffrirent 
a la fois, d'uu courage determine, d'estre 
brulez vifs en un feu , avant desadvouer leurs 
opinions. Quoties non modb due tores nostri , 
diet Cicero , sed universi ctiam exercitus , ad 

III. 2 
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non tktbiam mortem cottcurrerunt ' ? I'ay veu 
quelqu'un de mes ttitimes amis eourre la 
mart a force , d'une vraye affection , et e»- 
raeinee «ti soft <x£ur par divers visages tie 
4iscours que ife tie luy sceus rahbattre ; et , 
4 la premise itpd VoffWt cbelfee d'tin lustre 
d'homiear, s'y precipiter, horsde touteap^ 
patmce , d'une faim agpre et ardente. Nous 
avous plusiettes = examples en nostre temps 
de geulx, iusques aux -enfant s, qui , de crainte 
de quelque legiere incoinmodite , se sont 
donoez a la mort. Et a ce propos , « Que ne 
oraindrons nous , diet un ancien , si nous 
braignons ce que la couardise mesme a chor si 
pour sa refcraicte? » 

D'enfiler icy un grand roolle de ceulx *$e 
touts sexes et conditions et de toutes sectes, 
et siecles plus, heureux, 1 qui ont ou attendu 
la inort constamment , ou recherche volon- 
tairement, et recherche non settlement potir 
fuyr les maulx de cette vie , mais aulcuns 

' Combien de fbis n'a-t on pas vu conrir a one mort 
certaine» non pas nos genera ox settlement, mais ribs 
,.armee& entieres ? Gtc. Tnsc. qwest. 1. 1, c. 3?. 
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cpeur fuyr simpiewent la satiete de yivre, et 
d'aultres pour l'esperance dune meffleure 
condition aiUeurs, ie n'aurois iamais faict,; 
*t en est le nombre si infini , qua la verity 
i'aurois meilleur marche de metfcse en compte 
eenlx qui Font crainte : Cecy seulement : 
Pyrrho le philosophe ' ae tronvant, union? 
de grande tormente, dans un hatteau, mon~ 
troit a ceulx gu'il veoyoit les plus effrayez 
autourde luy, etksencourageoitpaiTexem- 
pted'unpourceauquiy estoit»JiuUement soul- 
cieux de cet orage. Oserons nous^doncques 
dire que cet advantage de la caisou, de quoy 
nous foisons taut de.feste, etpour le respect 
duquel nous nous Xenons mai&tres et empe- 
reuts du xeste des creatures , ayt este mis en 
nous pour nostra torment? Ji quoy faire la 
cognoissance des choses, si nous en de ve- 
nous plus lasches ? si nous en pecdons le ve- 
pos et la tranquillite ou nous serious sans 
cela? et si elie nous rend de .pire condition 
que le pourceau de Pyrrho ? L'intelligence 
qui nous a este donnee pour nostra plus 

* DjOGiirs La erg*, Viedt Pjrrkon,L 6, segm. 68. 
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grand bien , Femployerons nous it nostra 
Tuyne ; combattants le desseing de nature et 
l'universel ordre des choses , qui porte, que 
chascun use de ses utils et moyens, pour 
sa commodite? 

Bien , me dira Ion , vostre regie serve a fa 
mort : mais que direz vous de I'mdigedce*? 
que direz vous encores de' la doulcur ? que 
Aristippus, Hieronymus et la pluspart des 
sages ont estime le dernier mal; et ceulx qui 
le nioient de parole le eonfessoient par effect. 
Possidonius estant extremement tormente 
d'une maladie aigue et douloureuse, Pom- 
peius le feut veoir , et s'excusa d'avoir prins 
heure si importune pour l'ouir deviser de la 
philosophic : « la a Dieu ne plaise, luy diet 
Possidonius, que la douleur gaigne tant sur 
moy qu'elle ra'empesche d'en discourir ' ; » 
et se iecta sur ce mesme pospos du mespris 
de la douleur : mais ce pendant elle iouoit 
son roole, et le pressoit incessamment; a 
quoy il s'escrioit : « Tu as beau faire, dou- 
leur ! si ne diray ie pas que tu sois mal. » Ce 

4 Cic. Ttisc. qiicest. 1. 5, c. a5. 
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conte, qu'ils font tant valoir, que ported 
pour le mespris de.la douleur? il ne debat 
que du mot : et ce pendant si ces poinctures 
ne l'esmeuvent, pourquoy en rompt il son 
propos? pourquoy pense il faire beaucoup 
de ne l'appelier pas mal ? Icy tout ne con- 
siste pas en l'imagination : nous opinons 
du reste; c'est icy la certaine science qui 
ioue son roollej nos sens mesmes en sont 
iuges; 

Qtri nisi sunt yeri , ratio quoque falsa sit omnia *'. 

Ferons nous accroire a nostre peau que les 
coups d'estriviere la chatouillent ? et a nostre 
geust que l'aloe soit du vin de Graves ? Le 
pourceau de Pyrrho est icy de de nostre es-r 
cot : il est bien sans eflroy a la mort; mais 
si on le bat , il crie et se tormente. Force- 
rons nous la generate lpy de nature, qui se 
veoid en tout ce qui est vivant soubs le ciel 
de trembler sous la douleur? les arbres mes- 
mes semblent gemir aux offenses. La mort 

1 Et si les sens ne sont vrais, tonte raison-estt 
frnsse* LucBifT.1. 4, v, 487* . 
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rie sesent que par le tfiseours * , d'autant que- 
erest le mouvement d'un instant ; 

Auft fait, ant veniet ^ nihil est prauentis in illi: 
Morsque minus po3nae,quam mora mortis, habet»r 

mStfe bestes, mflle homines soot plus tost: 
marts que menacez. Aussy, & que nous dt- 
sons craindre prfncipalement en la mort,. 
e*est la douletcr, son avant coureuse cous- 
tumiere. Toutesfois, s'il en fault croire on-, 
sainct pere, malatn mortem nonfacit, nisi, 
quod sequitur mortem 3 : et ie dirois encores 
plus rraysemWablement, que ny ee qui va 
iterant my ce qui vie&t aprez d est des appar- 
tena»c«s> del* mort. Nous aoraextttisonsiaai* 
seimrit : et ie treuve par experience que c'est 

1 Le raisonnemerti. —1L. J. 

* On elle a etc , on elle sera : il n'y a riende present « 
en eUe. La mort est moins crnelle qoe l'attente de la 
mort. — Le premier de oes deox vers latins est pris 
d'ane satire qn'&ieime de la Boetie, ami de Montai- 
gne, lrri avott adressee. L'antre vers est d'Ovide, iff*- 
tre d' Ariadne a Thdse'e, v. 8-s. — C. 

3 La mort n'est tin mal que par ceqni vient anres - 
elle. August. de Civit. Dfi+ 1. i y c it. 



gtastosi riftipatieace d* I'ua&aginatioa de la 
mort qui nous *end ipipafeej»t$ de la douK 
teur > et que nous la sentons dottbkmenft 
griefve de ee quelle mm me»ace de raoumr; 
mais la raison accusant nostra kscbete dfo 
ovaiadre efcose si soubdaine, si inevitable, si 
H^sensiWe, nousprenp&Sicet auto* pretexte 
plus excusaJWe. Touts les. maulx qui n'ont 
aultre tfangOT que da mai, nous, les disorfs 
sans dangier : cetay des dents ou de la goutfce, 
pour grief qu'il soil, d'awtant qu'H nest pas 
homicide, qui le met e* coroptede maladie? 
Or* feseq pi^upposQaa Je, qu'en la, mort 
nous, regard**** princjpaJkineat la douleu* ; 
wngne aujssi la pauyrete a'* mn k c&auufare 
que cela ^V)tanwsJ£Qt$emtr* see baras pat 
la soif, la Atiiq, Je froid, le cljauJd, le& veillea 
qu'eJIe nous fait souffiu? : ain&y n'ayons a 
faire qu'a la douleur. le lew dwne que ce 
soit le p ire accident $e nsstreestre, et volon-* 
tiers, car ie suis l'hocon\e du monde qui luy 
veulx autaut de mal et qui la fuys autaat, 
pour iusques a present n'avoir pas eu , Dieu 
mercy, grand commerce avec elle : mais iL 
est en, nous* sinon de l'aueautir, au moins 



90 ES^AIS DE MOBTfAIGNtt, 

de ramoindrir par patience; et, quand bieir 
le corps s*en esmouvroit, de maintenir ce 
neantmoins Tame et la raison en bonne 
trempe. Efcs'il ne l'estoit, qui auroit mis en- 
credit la vertu, la vaillance j la force, la ma- 
gnanimite et la resolution? oft ioueroyenfr 
elks leur roolle, s'il n-y a plus de douteur k 
desfier? Avida estpericuli- virtus 1 : s'il' ne 
fault coucher sur la dure, soustenir arme 
de toutes pieces la chaleur du midy , se pais- 
tre d'un cheval et d'un asne, se veoir des- 
tailler en pieces et arraeher une balle d'entre 
les os, sesouffrirrecoudre, cauteriseret son- 
der, par ou s'acquerra l'advantage que nous 
voulons avoir sur le vulgaire? (Test bien 
loingde fuyr le mal et la douleur, ce que 
disenWes sages, « que des actions egualement 
bonnes, eeHe-Ut est plus souhai table a fair e 
ou il y a phis de peine. » Non enim hilari- 
tate , nee laseivid , nee risu , autioco, comite 
levitatis , sedscepe etiam tristes firmitate et 
constantid, sunt bead*. Et a cette cause, ila 

1 La vertu est avide de p&il. Secec, Cur bonis viris 
mala fiant? c. 4* 

* Les gens graves ct austeres ne sont point hen-- 
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este impossible de persuader a nos peres que 
les conquestes faictes par vifve force au ha- 
zard de la guerre ne feussent plus advanta- 
geusesque celles qu'on faicten touteseurete 
par practiques et jneneesv 

Laetius est , qnoties magno obi constat hbnestum '. . 

Davantage, cela nous doibt consoler, que 
natureHement* « si la douleur* est violente, 
elle est courte ; si'elle est longue , eile est le- 
giere : » si gravis, brevis ; si longus, lepis*. 
Tu ne la sentiras giieres longtemps, si tu la 
sens trop ; elle mettra fin a soy ou a toy : Fun 
et I'aultre revient a un; si tu ne la portes, 
elle t'emportera. Memineris maximos morte 
Jiniri; parvos multa habere intervalta requie- 
tis : mediocrium nos esse dominos : ut si tole- 
rabiles sint f feramu<s i sin minus > e vi(d, 

renx*par la galte, la lascivete, les ris et les jeux* 
compagnes de la debauche; ma is iUle sont sonvent 
par la Constance et la fermete. Cic. de Finib. 1. a , c. 
20. 

1 La rertn est pins donee, lorsqu'elle nons conte 
beaaconp. I;ccaw. 1. 9, ▼. 404. ' 

•« Cic. dc Finib, La,c. 39. 
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qmtm ea nan. pkmeei mnqftam* e? tkettfw ,„ 
easeamus \ Ce qui* nous, faicfc sapffircr avec-*- 
<gu4s taut d'knpatience 1ft dottlfiur,. cest de 
ri'estve pas.- accoustnmes de prendre nostre 
principal contenteraenlren Tame, dese nous 
fonder point assez sur elle, qui est seule et 
souveraine maistresse de nostre condition.. 
Le corps n'a^sauf le* plus et fo moire, qu'iu* 
train et qu'un pli i Elle est wiajble en toute 
sort* de formes., et renge a,soy,. eta son estat 
qnel*qu'iL soit, les sentiments du corps, et 
touts aultres accidents: pour taut' la fault 
iL estuditr et euquerir^ et esveilkr en elle 
s€s ressorts tout puissants* U n'y a raise*!.,, 
ny prescription* ni force qui vaiUe contre 
son inclination, et son ckoix. De taut de mil- 

1 Sonyiens-toi que les grandes donlears se termi- ■ 
nwit par la mort; que les petites ont phisieurs inter* 
vanes de repos,et qae noas sommes maitres des me- 
diocres : ainsi, tant qu'eltes seront sapportables ,, 
noas "soaffrirons patiemment ; si elles ne le sont pas , 
si la vie noas deplait, noas en sortirons comme d'an 
theatre. Cic. de FiniK 1. 1 * c. i5. 

' Cest pourqjioi ohacun doit itudier son 4wt, soun- 
der ses forces y etc.— C. 



iters de biak qu'elle a ens* diapoikioB, don- 
mn& luy en un propce a nostra vepos et con*- 
serration : nous voyla, noa converts' settle* 
meat de toute offense, man gratsfiezniestiie , . 
et flatten, si ban? hiy samba* , des> offenses «t 
dies raaulx.. EBe faict *on pronft die toot indil- • 
feremment: 1'eirewry tes songes, lay servent 
ti&feinen*, eotnme me loyale matter* a nous . 
mettre a garant a ©t en.eontentement. II est 
ayse a veoir que ce qui aigosse en nous- la. 
deufeuc et la vofapte, ctot la^peniett de 
nastre esprit r les testes qui le tfcsnent s+nns 
bonefey bussenl awe corps tout* sentiments 
Kbces eC naifs, et par consequent uns, & pen 
fsiez.* en cbasqtseespeee, ainsy quVfles mow- 
treat pas la seniWable, application de l*t*ts~ 
meuvetnesfs. Si nous ne tranblions pas en 
bos raenbres la iuris/diclion qui leurappar- 
tient en cela, il est a croiro que irons en se- 
sions mienlx, et que la nature leur a domt6 

' A nous pretcger <el satisfdire. A garant se prend 
ici dans le m£me sens^ue dans cette expression cK 
tee par Nicot 9 je recours- vers vous a, garant , ad te nt 
me tenare confugio. — G. 
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un luste et modere temperament envers la 
uolupte et envers la douleur; et ne peult 
faillir d'estre iuste, estant egual'et commuir. 
Mais, puisque nous nous sommes emancipez 
de ses regies pour, nous abandonner a la va- 
gabonds liberte de nos fantasies, au raoins 
aidons nous a les plier du coste le plus agrea- 
ble. Platon ' craint nostre engagement aspre 
a la douleur et a, k votupte* d'autant qu'il 
oblige et, attache* par trop Tame au corps-: 
moy plustost, au rebours, d'autant qu'il en 
desprend et descloue. Tout ainsy que l'ennemy 
se rend plus aspre a nostre fuite : aussi s'en- 
argueillit la douleur a nous veoir ; trembler 
soubs elle. Elle se rendra de bien meilleure 
imposition k qui luy fera teste : il se fault 
opposer et bander contre. En nous acculant 
et tirant acriere, nous appellons a nous et at- 
tirons la ruyne qui nous menace. Comma le 
corps est plus ferme a la charge en le roidis- 
sant , aussi est Tame. 

Mais venons aux exemples, qui sont proc- 
urement du gibier des gents foibles de. reins 

1 Dans le PMdon^—C. 
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eomrae may : o^i nous'tr(mveroD»qti , il va de 
la douleur comme des pierres,rquiprennent 
couleur ou plus haulte ou plus morne, 4elen 
la feuille ou Ion les couche, et'qu'elle ne tient 

• qu'autant de place en nous que nous luy en 

• faisons : Tantum doluerunt, quantum dotori- 
bus se inse rue runt \ Nous sentons plus un 

>coup de rasoir da coirurgien, que dix coups 

d'espee en la chaleur du combat. Les dou- 

Jeurs de l'enfantement , par les medecins et 

>par Dieu mesnae estimees grandes, et que 

-nous passons atecques taut de cerimonies, il 

y a des nations eniie»es qui .n^en font nul 

'Compte. Ie laisse a part les femmes lacede- 

moniennes; mais aux souisses, parmynos 

>gents de pied, quel changement y trouvez 

vous? sinon que trottant aprez leurs maris 

vous leur veoyez auiourd'huy porter au col 

T-enfant qu'elles avoient hier au ventre : et 

•ces Aegyptiennes contrefaictes, ramassees 

> Aatant ils se sont lirres a la doaleur , autant 
a-t-elle en de prise sur eux, August, de Civic. Dei, 1. 
x , c. .10. — Montaigne a detoorne le sens de ce pas- 
cage.— -C. 
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d'entae nous, vent relies amines layer les 

tleurs -qui vienneat de -naistie, et^prennent 
lews bains en la plus prochaine riviere. Oal- 
tr« taut >de gavses qui desrobent *ou$ les 
louts leu** earfants en la generation eomine 

» -en la conception , cette belle et noble femroe 
de Sabinus % patricien roraain , pour l'inte- 
rest d'aohruy, sopporta seole, sans secours 
et sans voix et geoussement, 1'enfatttement 
de deux himeaux. Un simple garsonnet de 
Lacedemone ayant desrobe un regnard * (car 

- ils craignoient encores plus la bemte de leur 
sottise an lavrecin que nous ne craignons la 
peine de nostre malice), et I'ayant mis sous 
sa cappe, endura plustost qu'il luy eost ronge 
le ventre , que de>se descouvrir. Et un aultre , 

'donnant d&i'encens a un sacrifice, se laissa 
brusler J msques A l'os par un-cbarbon tumbe 
dans sa mancbe, pour ne troubler le nays- 
tere : il s'en est veu.un grand nombre, pour 
le seul essay de vertu, suyvant leur instittt- 

' Tlutarqui , traixc de Vjimmr,*. 34*-— C. 
' PLUTABqci , Vie de Ljvnrgue , «. x 4.— *C 
2 Valebe Maxime, La,c, 3-a.— C. 



lion, cpri«mt~sou$ert «n T«age de aept an*, 

d'estre fcraettez iusques & k mort sans -alte- 

rer leur visage. ExGxcaro * les a veus 6e bat- 

^eatroype*, de pongs^-de pieds ct dedente, 

iusques a Vevxaorar, want qoe d'advooer 

esire vsmoos. Numjuum naturam mos twi- 

><€eret; sedenim ea semper ir&icta :sed nos 

umbris, delieiis, otia, Umguore, desidid, ani- 

mum inftcimus; epimanikus meUoque more 

deUnUum modwimus \ diascun scait l'bifr- 

toire de Scevolaxpii, s'estant cooie daas le 

camp eimemy pour en tuer le chef, et ay ant 

faiHy d'attaincte, pour reprendre *on effect 

d'une plus estrange invention, et descharger 

sa patrie,confeasa aPoTsenna^qui estoit 1c 

-roy qu'il vouloit tuer, non settlement -son 

desseing, mais il adiousta qu'it y avoit dans 

-son camp un grand aombre de Romains com- 

' Cic. Tusc. quctstA. 5 y c. 17. — C. 

* Jamais la coatume ne poarroit etouffar lanatare; 
elle est invincible : mais, parmi nons, elle est cor- 
rompae par la mollesse , par les deliees , par l'oisi- 
vete, par Pindoleitee;<eHe est alteree par des preju- 
dges contacres et de Movfeises habitudes. Cic. Tttsc. 
qmtst.X.S, c, 37. 
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plices de son entreprinse, tels que luy : et, 
-pour mantupr quel il estoit,s'estant faict ap- 

- porter un brasier, veit et souffrit griller et 

rostir son bras, iusques a ce quej'ennemy 

roesme en ayant horreur commanda oster le 

-brasier. Qooy! celuy qui ne ^daigna inter- 

rompre la lecture de son livre, pendant 

qu'dh I'incisoit * ? et celuy qui s'obstina * a 

*se mocquer et a rire, a l'envy des maulx 

- qu'on luy faisoit ; de facon que la cruaute 
urritee des bourreaux qui le tenoient , et tou- 
"tes les inventions des torments redoublez 
. les uns sur les aultres, luy donnerent gai- 

gne? Mais c'estoit un philosophe. Quoy! un 
gladiateur de Cesar endura, tousiours riant, 
qu'on luy sondast et destaillast ses, plates : 
Quis medivcris gladiator irtgemttiti L Quis*vul- 
turn mutavit unquam? Quis non modb stetit, 
verum etiam decubuit, turpiter? Quis, cum 

1 Sknkc. epist. 78. — C , 

1 Si je ne me trompe , il s'agit ici d'Anaxarqne , 

que Nicocreon , tyran de Cypre , fit mettre en, pieces , 

sans ponvoir vaincre sa doulenr. Fojrez $ dans Dio- 

^eiira Laerck, la Vie d' Anaxarquc r I 9, aegai. 58, 

$9.— C 
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decubuisscty ferrum recipere iussu$, coUunt 
contraxit ' ? Meslons y ks femmes- Qui n'a 
ou'i parler a Paris de celle qui se feit escor^ 
cher, pour seulement en acquerir le teint 
plus frais d'une nouvelle peau ? II y en a qui 
se sont faict arracher des dents vifves et sai- 
nes, pour en former la voix plus molle el 
plus grasse, ou pour ks renger en meilleur, 
ordre. Comhien d'exemples du mespris de la 
douleug avons nous en ce genre! Que ne 
peuvent elks, que craigaent elles, pour peu 
qu'il y ayt d'adgencement a esperer en leur 
beaute ? 

Vellere queis cura est albos a stirpe capiilos , 
Et faciem, dempta pelle, referre novam". 

r Jamais le dernier des gladiatenrs a-t-fl on genu 
on change de visage ? Qoel art, dans sa chute meme, 
poor en derober la honte aux yens da public! Ren- 
verse enfin aaz pieds de son adversaire,.toarne-t-il la 
tlte lorsqa*pn lui ordonne de receroir le coop mor* 
tel? # Cic. Tusc. qucest. 1. a, c. 16. 

• II sVn trouve qui ont le courage d'arracher lean 
cheveax gris , et de s'ecorcker toat le visage poor se 
faire one nouvelle peau. Titoll. 1. 1 , eieg. 8 , ▼. 45. 

III. 3 
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Fen ay vert engloutir da sable, de la cendre,. 
et se travailler k poinct nomme de ruyner 
leur estomach , pour acquerir les pastes cot** 
leurs. Pour faire un corps bien espagnote,. 
quelle gehenne ne souflfrent elles , guindees 
et cenglees, k tout de grosses coches ' sur 
les coster, iusques k la chair vifye? ouy 
quelquesfois k en mourir. 

Il est ordinaire Alieaucoup de nations de 
nostre temps de se blecer a escient pour 
donner foy k leur. parole : et nostre roy * en 
recite des notables exeroples de ce qu'il en. 
a veu en Poloigne, et eu l'endroict de luy 
mesme 5 . Mais oultre ce que ie scais en avoir 
este imite en Prance par aulcuns , quand ie. 
veins de ces fameux estats de Blois , i'avois. . 
veu peu auparavant une fille, enPicardie, 
pour tesmoingner la sinceritedeses pro messes 
et aussi sa Constance , se donner , du poin- 

1 C*est-a-dirt, des Misses, qai, pressees forte* 
ment sutf les cdtes par des ceintnres , y rendoient la 
chair insensible, et attssi dare que la corne on le cal . 
qai vient aax mains de certains oovriers. — C. 

* Henri III. 

x Voytz OB Tftou, Hist. 1. 5& , ad ann. 1574.— C.. 



con quelle portoit en son poil, quatre ou 
cinq bans coup* dans le bras , qui luy fai- 
soient craqueter la peau, et la saiguoient 
bien en bon escieut. Les Turcs se font des 
granges esoarres pour leurs dames, et, k fin 
que la marque, y demeure, ils portent sonb- 
dain du feu sur la playe , et l'y liennent un 
temps incroyable , pour arrester le sang et 
former h cicatrice; gents qui 1'ont veu 1'ont 
escript, et me 1'ont iure : mais pour dix as- 
pres ' , il se treuve touts les iours entre eulx 
personne qui se donnera une bien profonde 
tgillade dans ,le% bras ou dans les cuisses. Je 
snis bien ayse que les tesmoings nous sont 
plus k main ou nous en avons plus ^affaire ; 
car la chrestiente nous en fpurnit k suffisance : 
et aprez Vexemple de nostre sainct Guide, 
Hy a eu force genu qui, par devotion* ont 
voulu porter la croix. Nous apprenons par 
tesmoing tresdigne de foy .-.• , que le roy sainct 

* 

* Moonai* torque , qui. Taut a pea pre* an Km. 
—E. J. 

* Le sire df JoinvOfa, dan* ha Mtmoire*, t. *,. 
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Louis porta la haire iusques k ce que, sur 
sa vieillesse , son confesseur Ten dispensa ; 
et que touts les vendredis il se faisoit battre 
les espaules, par son presbtre , de cinq chais- 
nettes de fer, que pour cet effect on portoit 
emmy ses besongnes de nuict; 

Guitlaume, nostre dernier due de Guyenne, 
pere de cette Alienor qui transmeit ce duche 
aux maisons de France et d*Angleterre , 
porta, les dix ou dOuze derniers ans de sa 
vie, continuellement, un corps de cuirasse 
soubs un habit de religieux, par penitence.- 
Foulques, comte d'Aniou, alia iusques en 
Ieriisalem , pour \k se faire fouetter & deux 
de ses valets, la chorde au col, devant le 
sepulchre de nostre Seigneur. Mais ne veoid 
on encores touts les iours au vendredi sainct, 
en divers tieux , un grand nombre d'hommes 
et femmes se battre iusques k se deschifer 
la chair et percer iusques aux os ? cela ay 
ie veu souvent et sans enchantement : et di- 
solton ( car ils vont masquez) qu'il y en avoit 
qui pour del'argent entreprenoient en cela de 
garantir la religion d'aultruy* parunmespris 
de la douleur d'autant plus grand , que plus- 
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peuvent les aiguillons de la devotion que de 
l'avarice. Q. Maximus enterra son fils con- 
sulage , M. Cato le sien preteur designe, et 
L. Paulus les siens deux en peu de iours, 
d'un visage rassis , et ne portant mil tesmoin- 
gnage de dueil 1 . Ie disois, en raes iours, 
de quekpi'un , en gaussant , qu'il avoit choue * 
la divine iustice ; car la mort violente de tro» 
grands enfants luy ayant este envoyee en un 
iour pour un aspre coup de verge, comme 
il est a croire, peu s'en fallut qu'il. ne la 
prinst a fayeur et gratification singuliere du 
ciel ; ie?* n'ensuys pas oes humeurs mons- 
trueuses ; mais i'en ai perdu en nourrice deux 
ou trois, sinon sans regret, au moins sans 
fascherie : si n'est il gueres d'accident qui 
touche plus au vif les hommes. Ie veois 
assez d'aultres communes occasions d'afflic- 
tibn, qu'a peine sentirois ie si elles me ve- 
noient ; et en ay mesprise, quand. elles me 
sont venues, de celles ausquelles le monde 

' Tusc. qucest, 1. 3 ; c. *8.— C. 
* Cest^a-dire, desappointi, comma on>pariok autre- 
fois, on eltfde, comme on parte presentiment.— C. 
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donne une si atroce figure , que ie n'oserois 
m'en vanter au peuple sans rougir : ess qua 
inteUigitttr non in natiml, sed in opinion* , 
esse mgritndinem \ L'opkiian est une puis* 
sante par tie, handle, et sans naesure. Qui re- 
cherchera iamais de telle faim la seurete et 
te repos, qu Alexandre et Cesar ont faict 
rinquietude et les difncultez ? Terez , le pew* 
de Sitalcez * , souloit dire que « Quand il ne 
faisoit point la guerre , il luy estoit advis 
qu'il n'y avoit point de difference entre luy 
et son palefrenier J . » Caton , consul , pour 
s'asseurer d'aukrunea villes en Espaigne , , 
ay ant seulement interdict aux habitants d'i- 
celles de porter les armes, grand nombre se 
tuerent ; ferox gens, ,nullam vltam rati sine 
armis esse '. Combien.en scavons nous qui ont 

1 De la. on pent comprendre que I'aftUction n'est 
pas an effet de la nature , inais de ropinlon. Cic. Tusc. . 
qucest. 1. 3, c. 28. 

* Roi de Thrace, dont il est paile dans Diodork 
db SiciLE, 1. 12 , c. 1 5.1 — G. 

3 Plutakque, Dits notables des anciem Aw.— G: 

4 People feroce, qui ne croyoit pat qn'on put . 
wre sana. combattre. Tit^Liv.L 35, c, 17. 
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foy la doulceiir d'une vie tranquille en leur* 
isaisons, parmy leurs cognoissants , pour 
say vre l'hoireur des deserts inhabitables ; 
et qui 9e sent iectes & J'ah&etion, vilite-et 
mespris du-mond« , et s'y sont pleus iusques 
a. l'affectation! I*e. cardinal Borromee., qui 
ffiourut dernierement a Milan , au milieu de 
la desbauche., a\quoy le convioit.et sa no- 
blesse, el ses^grandes riehesses, et Fair de 
l'ltalie, et sa ieunesseVse ntainteirit en une 
forme de vie si austere, que la mesme robb* 
qui luy servoit en este luy servoit en hyver; 
a'avoitpour son coucher que la paille; et. 
le* heures qui luycestoient des~occupatioi& . 
de sa charge, il &s pas&oit estudiant conti- 
miellement, plante sur ses genouils , ayant 
mi peu d'eau et de pain a coate de son livre, 
qui estoU toute la. provision de ses repas, 
et tout le temps qu'il y employoit. Fen scais. 
qui a leur.escient out tire et proufit et ad- 
vancement, du cocuage* de quay le seul. 
nom effroye tant de gents. 

Si la veue n'est le plus necessaire de nos. 
sens , il est au moins le plus plaisant : mais. 
les plus plaisanjts et utiles de nos membres> 
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semblent estre ceulx quiserveat a (nous en* 
gendrer; toutesfois as&z de • gents- les .out 
prins en haine mortejle, pourcela seuleuieat 
qu'ils estpient trop aimables , et les ont re? 
iectez 4- cause de leur prix : autant en opina 
des yeulx celuy qui se les creya. La plus 
commune et plus saine part des bommes 
tient a grand heur l'aboadauce des enfants; 
moy et quelques aultres a pareil heur le. de- 
fault : et quand oademande a Thales pour- 
quo y il ne se marie point, il respond « qu'il 
n'aime point a laisser lignee de soy ■ » v > 
Que nostre opinion donne prix aux choses , 
il se veoid par celles en grand nombre aus- 
quellesnous neregardons pas seulement pour 
les estim^r, ains a^njous, ;, et Be considerons ny 
leursqualitez nyieurs utiiites, mais settlement 
nostre cojust a ^s recouvrer , comme si c'es- 
toit quelque piece de leur substance; et ap- 
pellons valeur, en elles, non ce quelle; ap- 
portent, mais ce que nous y apportons. Sur 
quoy ie m'advise que nous sommes grands 

■ 

' Diooejte Laerce, Vie <U Thalh y X i 9 -segm M si6« 

-a. 
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raesnagiers de nostre mise : selon qu'elle 
poise, elle sert; de ce mesme qu'elle poise. 
Nostre opinion ne la laisse iamais courir ■ a 
fauls fret : l'achat donne tiltre au diamant, 
et la difficulte, a la vertu , et la douleur , a 
la devotion , et l'asprete , a la medecine ; tel 
pour arriver a la pauvrete iecta ses escus en 
cette mesme mer que tant d'aultres fouillent 
de toutes parts pour y pescher des richesses. 
Epicurus diet * que « L'estre riche n'est pas 
soulagement, mais changement d'affaires. » 
De vray, ce n'est pas la disette, e'est plus- 
tost 1'abondance , ^qui produict l'avarice. Ie 
veulx dire mon experience autour de ce 
subiect. 

I'ai vescu en trois sortes de conditions depnis 
estre sorty de l'enfance. Le premier temps , 
qui a dure prez de viagt annees , ie le passay 

' Cest-a-dire , ne laisse jamais courir notre mise 
comme une simple fion-valeur. Le fret est le prix que 
Ton paie pour le lonage dVin navire et le transport 
des marcnandises d'un port on d'on pays a an autre. 
A fauls fret, signifie ici, d'aprts une appreciation 
trop foible, 

, * Dans Ssvxqux, epist. 17.— C. 
Hi. 4 
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n'ayant aultres moyens que fortuits , et dew- 
pendant de l'ordonnance et secours d'aut- 
truy, sans estat certain et sans prescription^. 
Ma despense se Faisoit d'aubmt plus alaigre- 
ment et avecques moins de soing , qu'elle 
estoit toute en la temerite de la fortufte. Ie 
he feus iamais mietilx. II ne hi 'est oncques 
advenu de irouver la bourse de mes amis 
close; m'estant ehioinct, au dela de toute 
aultre nfeeessite, la necessite de ne faillir 
au terme que i'avois prins a m'acquilter , 
fequel tts m'ont rttille fbis alorige , voyant 
Teffbrt que ie me faisois pour leur satifaire : 
de maniere que i'en rendois ma loyaute meis- 
nagiere et aulcunement piperesse. 

Ie sens natureHement quelque volu'pte a 
payer; eoiwme si ie deschargebis liies £s- 
pautes d*un ennUyeiix poids et de cette image 
de servitude ; aussi qu'il y a quelque conten- 
tement qui me chatouille a faire une action 
iuste et contenter aultruy. I'excepte les pave- 
ments ou. il fault venir amarchander et comp- 
ter; car si ie ne treuve a qui en commettre 
la charge , ie les esloingne honteusement et 
. iniurieusement , taatqtoe ie puis, de peur 
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ite cette altercation, a laquelle et mon hu- 
meur et ma forhle de parler est du tout in- 
compatible. II n'est rien que ie haisse comme 
a marcbander : c'est un pur commerce de 
trrchoterlfe et d'impudence; apre2 tine henre 
de debat et de barguignage ; Tun et 1'attkre 
-abandonne sa parole et ses serments pour 
cinq souk .d'amendettfent, Et si empruntots 
avec desadvantage : car n'ayant point le ceeur 
de requerir' en presence, i'en renvoyois le 
haza**d sur ie papier , qui ne faict gueres d'e£- 
fort, et qui preste grandement la^tnain au 
refuser. Ie me tfemettois de la conduicte de 
mon besoing plus gayeraentaux astres et plus 
Hbrement , que ie n'ay faict depuis A tna 
providence et a mon sens. La pluspart des 
nreraagibrs e&timent horrible de vivue ainstn 
en incertitude : et ne s'adtisent pas>, Fremte- 
rement , que la pluspart du monde vit ainsi : 
combieii&hottnestes homines orit reiecte* tout 
leur certain a 1'abandon, et le font touts les 
iours, pour ohercber le vent de 1ft faveur 
des roys et de la fortune ! Cesar s'endebta 
d\m mllKon #or , outtresbn vaillaht, pour 
devenif Cesar : xb coinbien de marchand 
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commencent four traficque par la vente de 
leur metairie , qu'ils envoyent aux Indes , 

Tot per impotentia freta ' : 

En une si grande siccite de devotion , nous 
avons mille et Ihille colleges ■ qui la passent 
commodement , attendants touts les ioursde 
la liberalite du ciel dfe qu'iL fault pour leur 
disner. Secondement, ils ne s'advisent pas 
que cette certitude sur laqualle "ils, se fon- 
dent, n'est gueres moins incertaine ethazar- 
deuse que le hazard mesme. Ie veois d'aussi 
prez la misere au.dela de deux mille escus 
de rente , que si elle estoit tout contre moy : 
car , oultre ce:que le^sort a de quoy ouvrir 
cent bresches a la.pauvrete au travers.de 
nos richesses , n'y ayant souvent nul raoyen 
entre la supreme et infime fortune , 

Fortuna vitrea est : turn, quum splendet, frangitur 3 , 

1 Sur tant de men orageoaes. Catulj,. epigr. 4, 
▼. iS. 

* Congregations, couvents y qui passent la vie , etc 
5 L'eveqae Godeaa a tradait ain&i ce Yen : 
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el envoyer cul sur poincte ' toutes iios def- 
fenses £t levees, ie treuve que, par di verses 
causes , 1 'indigence se veoid autant ordinai- 
rement logee chez ceulx qui ont des biens , 
que chez ceulx qui n'en ont point; et qu'a 
V adventure est elle aulcunement moins in- 
commode, quand elle est seule, que quand 
eWe se rencontre en compaignie des richesses. 
Biles viennent plus de l'ordre, que de la re- 
cepte; faber est suae quisquc fortunce * : et 
me seroble plus miserable un riche malayse , 
necessiteux, affaireux, que celuy qui est 
simplement pauvre : In dwitiis inopes, quod 

Et comme elle a l'eclat dn verre , 
Elle en a la fragility. 
Cbrneille a transports cette tradnction dans Potyeuctc. 
Ex Mimis Publii Sjrri. 

1 Renverser, bouleverser toutes rios defenses et le- 
vies. Or tvonve dans le dictionnaire de Cotgmve , 
cul surpointe , cul sur tete , depx expressions syno- 
nymes rendoes par cette expression anglaise, topsy- 
turvy, laqnelle repond exactement a notre sens dcssus 
4cs sous. — C. 

* Chacnn est Partisan de sa fortune. Saix. in pri- 
md orat. ad Cces* de ordin. Rep. J'x. 
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genus egestatis grayissimum est \ Les plus 
grands princes et plus riches sont , par pau- 
vrete et disette, poulsez ordinairement a l'ex- 
treme necessjte; car en est il de plus extreme* 
que d'en devenir tyrans et iniustes usurpa- 
teurs des Mens de leurs subiects? 

Ma seconde forme, c'a este d' avoir de Tar- 
gent : a quoy m'estant prins , i'en feis bien- 
tost des reserves notables, sejon ma condi- 
tion : n'estimant pas que ce feust avoir, 
sinon autant qu'on possede oultre sa depense 
ordinaire ; ny qu'on se puisse fier du hien qui # 
est encores en esperance de recepte , pour 
claire qu'elle soit. Car, quoy! disois ie,' si 
i'estois surprins d'un tel ou d'un tel accident? 
Et a la suitte de ces vaines et vicieuses ima- 
ginations , i'allob faisant Fingenieux a pour- 
veoir, par cette superflue reserve, a tout* 
inconvenient*; et sfayoir encores respondre, 
a celuy qui nVaUeguolt que le nombre des 
iaeonvmrient$ estoit trop infray. Que si ce 
n'estoit a touts, e'estoit a aulcunset plusieurs. 

1 L'indigence an sein des richesses est la plos a 
plaindre. Sex kc. epist. 7 4. 
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Ceia ne se passoit pas sans penible solici- 
tude : i'en faisois up secret; et may, qui o$e 
taut dire 4 e moy, ne parjois de man argent 
qu'en mensonge, comme font les aultres qui 
s'appauvrissent riches, s'enrichissent pa«- 
vres, et dispensent leur conscience de ia- 
mais tesmoingner sincerement de ce qu'ils 
ont : ridicule et hoQteuse prudence I Allois ie 
en voyage ? il ne me sembloit estre suffisam- 
ment pourveu ; et plus ie m'estois charge de 
mounoye, plus aussi ie rn'estois charge de 
crainte, tantost de la seurete des chemins, 
tantost de la fidelite de ceulx qui condui- 
spient mon bagage , duquel, comme d'aultres 
que ie cognois, ie ne m'asseurois iamais as- 
sez si ie ne I'avois devant mes yeux. Laissois 
ie maboistechez moy? combien de soupcons 
et pensements espineux, et, qui pis est, in- 
communicables ? i'avois tousiours l'esprit de 
cc coste. Tout compte , il y a plus de peine 
a garner l'argent qu'a i'acquerir. Si ie n'eo 
faisois du tout tant que i'en dis, au moins il 
me coustoit a m'pnipescher de le faire.' De 
commodite , i'en tirois peu ou rien : pour 
dYoir plus de moyens de despense, clle ne 
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m'en poisoit pas moins; car, comme disoit 
Bion *, « Autantse fasche le chevelu comme 
Je chauve , qu'on luy arrasche le poil : » et , 
depuis que vous estes accoustume et avez 
plante vostre faiitasie sur certain monceau , 
il n'est plus a vostre service ; vous n'oseriez 
l'escorner ; c'est un bastiment qui , comme il 
vous semble, croulera tout si vous y touchez ; 
il fault que la necessite vous prenne & la 
gorge* pour Tentamer : et auparavant i'enga- 
geois mes hardes et vendois un cheval, 
avecques bien moins de contraincte et moins 
envy * , que lors ie ire faisois bresche a cette 
bourse favorite que ie tenojs k part. Mais le 
dangier estoit que "malayseement peult on 
establir bornes certaines a ce desir (elles 
sont difliciles a trouver ez choses qu'on croit 
bonnes ), et arrester un poinct a l'espargne : 
on va tousiours grossissant cet amas, et l'aug- 
mentant d'un nombre h. aultre , iusques a se 
pfiver vilainement de la ioui'ssance de ses 
propres biens , et Testablir toute en la garde, 
et n'en user point. Selon cette espece d'usage, 

1 &ixk<xu*,Traitide la tranquillite'd' esprit ,c. 8.— C« 
■ C'est-A-dire, et moins a contre-cceur.—C» 
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ee sont les plus riches gents du monde , ceulx 
qui onf charge de la garde des portes et 
murs d'une bonne ville. Tout homme pecu- 
nieux est avaricieux , a moti gre. Piaton ' 
renge ainsi les biens corporels ou humains : 
la sante , la beaute , la force , la richesse : et 
la richesse , diet il , n'est pas aveugle , mais 
tresclairvoyante , quand elle est illuminee 
par la prudence. Dionysius le fils * eut bonne 
grace : On Fadvertit que Tun de ses Syracur 
sains avoit cache dans terre un thrfcsor ; il 
luy manda de le luy apporterj oe qu'il feit, 
sen reservant a la desrobbge quelque partie , 
avecques laquelle il s'en alia en une auJtre 
ville , ou , ay ant perdu cet appetit d$ th«sai*~ 
risex , il se mek a vivre plus liberaferaent : 
ce qu'entendant, DionysiuS luy felt rendre 
le demouranf de son tjiresor , djsent que> 
puisqu'il avoit apprins a en sca^oir user, il 
Je luy rendoit volontiers, 

le feus quelques annees en ce poinct : ti- 
ne scaisquel bon daimon ra'en iecta hors 

' Des Lois, 1. i. — C» 

** Ou Denys le pert, scion Plutarqne, dan&les Diu 
notables des Hois, — G*. 
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tresutilement, comme leSyracusain, et m'en- 
voya toute cette conserve a 1'abandon; le 
plajsir 4^ certaia voyage de gtande despense 
ayant mis au pied cette sotte imagination : 
par qu ie suis retumbe a une tierce sorte de 
vie ( ie dis ce que i'en sens), certes plus plai- 
sante heaucoup, et plus reglee; c'est que ie 
foys courir ma despense quant et quant ma 
recepte; tantost Tune devance, tantost i'aul- 
trje, mais c'est de peu qu'elles s'abandonnent. 
Ie vis du iour a la iournee, et me contente 
d'avoir de quoy suffire aux besoings presents 
et ordinaires : aux extraordinaires , toutes. 
les provisions du monde n'y scauroient suf- 
fire. Et est folie de s'attendre que fortune 
elk ipestne nous arme iamais suffisamment 
contre soy : c'est de nos armes qu'il la fault 
cpmbattre; les fortuites nous trafriront au 
bon du faict '. Si i'amasse, ce n est que pour 
l'esperance de quelque voisine emploite, non 
Dpur acheter des terres, de quoy ie n'ay que 
faire, mjiis pour acheter duplaisir. Non esse 

* 

1 Au plus fort de I'Mneiuent, lorsque le besot n 
sera le plus urgent. 
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cupidunii pecunla est; non esse exnaeem , 
vectigal est 1 , Je n'ay ny gueres peur que 
bies me faille, ay mil desjr qu'il augjjepte; 
Divit^ianun fructus est in copid; capiam de- 
clarat satietQs * : et me gratifie singuliere- 
ment que cette correction me soit arrivee en 
uo aage najurellement enclin a Pavarice , et 
que ie me veoye desfaict de cette folie si 
commune aux vieux , et la plus ridicule de 
toutes les humaines folies. 

Feraulez, qui avoit passe par les deux for- 
tunes , et trpuve que l'accroist de chevance 
n'estoit pas accroist d'appetit au boise, man- 
ger, dormfr , et embrasser sa femme; et qui ? 
d'aultre part, sent ait ppiser sur ses espaules 
l'importunite de Vceconomie, ainsi qu'<glle 
faict a woy, delibera 3 de contenter un ietufe 
IjQiome pauvre , son fidele amy , abboyaut 
aprez les ricbesses; et luy feit present de 

1 Cest 3tre ricfce qaen'&tft pas ?wjd« de rtebessesj 
c'est un revenu que de n'avoir pas la passion d'acheter. 
Cic. Paradox. 6, c. 3. 

• Le Gnat des richesses est dans l'abdhdance, et la 
sfltttete annonce l'abondance. Gcc. Paradox. 6,ca« 

3 CytopidiedtXenofhOn, \. 8, c. 3,§ i6-*©,— C, 



A 
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toutes les siennes, grandes et exceSsives, etr 
de celles encores qu'il estoit en train d'accu- 
muler $ous les ioufs par la liberalite de Cy- 
rus son bbn raaistre/et par la guerre; moyen- 
nant qu'il prinst la charge de Pentretenir et 
nourrir honnestement comme son hoste et 
son amy. lis vescurent ainsi depuis tresheu- 
reusement, et egualement contents du chan- 
gement de leur condition. 

Voyla un tour que i'imiterois de grand 
courage : et loue grandement la fortune d\m 
virfT prelat que ie vois s'estre si purement 
den>is de sa bourse, de sa recepte et de sa 
fnise, tan tost a un serviteur choisi , tafntost 
& un aultre , qu ? il a coule un long espace 
d'a&nees autantigttorant cettcsorte d'affaires 1 
de son.mesnage comme un estrangier. La* 
fiance da la bonte d'aultruy est un non legier 
tesmoingnage de la 4 bonte propre; partantla 
favorise Dieu volontiers. Et pour son regard 
ie ne veois point d'ordre de maison ny plus 
dignement ny plus constamment conduict 
que le sien.Heuceux qui aye regie- a^siiuste 
mesure sonbesoing, que ses rkhesses y puis- 
sent suffire sans son soing et empesehement , 
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et sans que leur, dispensation -ou assemblage 
interrompe d'aultres occupations qu'il suyt, 
plus convenables, plus tranquilles, etAelon 



son coe*r! 



L'aysance done et Pindigence despendent 
de Vopkuon d'un chascun; et non plus la ri- 
chesse que la gloire, que- la sante, n'ont. 
qu'autant de beaute et de plaisir, que leur 
en preste celuy qui les possede. Chascun est 
bien ou mal, selon qu'il s'en treuve : non de 
qui on le croid, mais qui le croid de soy , est 
content ' ; et en cela seul la creancese donne 
essence et verite. La fortune ne nous faict ny 
bien ny mal ; elle. nous en offre seulement la 
matiere et la semence : laquelle nostre ame , 
plus puissante quelle, tourne et applique , 
corame il Ivy plaisi; seule cause et maistresse 
de sa condition heureuse ou malheureuse. 
Les accessions externes ,prennent saveur et 
couleur de Tinterne constitution : comme les 
accoutrements nous eschauffent, non de 
leur chaleur, mais de la nostre, laquelle ils 

1 Transposes ainsi : // est cement celui qui croit 
Vitre et non celui que Von croit content. 
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sont propres a couver et nourrir; qui eh 
abrieroit un corps froid , il en tireroit mesrrte 
service pour la froideur , ainsi se conserve la 
neige et la glace. Certes, tout en la ritaniere • 
qu'a un faineant Testude sert de torment; a 
un yvrongne, I'abstinenee du vin; la fruga- 
lity est stopplice au luxurieux ; et l'eXerctee , 
gehenne a uh homme delicat et oysif : ainsin 
est il du teste. Les chbses tie sbnt pas si dou- 
loureuses ny difficiles d'eltes toesines; mais 
nostre foiblesse et laschete les faict teller 
Pout iuger des cfaoses grandes et haul ties, il 
fault' une aroe de mesme ; aultr&nent nous 
leur attributions le vice qui est le nostre : nto 
avif on drcict semWe courbe ett Teau^ il n'im- 
porte pas settlement qu'on veoye la chose , 
mais coidment oil la veoid. 

Or stts-, pdurquoy, de tarifc de dfccburs 
qui persuadent diversetnent les homines de 
mespriser la niort et de porter la danfefc* , 
n'en ttouvons nous queiquHin <fuf lfcc£ pour 
nous ? et de tant d'especes d^teagSWatiOtts qui 
1'ont persuade a aultruy , que chascun n'en 

1 SENEQITE,0pfet».-8x.-^€l 
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applique il a soy une , le plus selon son hu- 
meur? S'il ne peult digerer la drogue forte 
et abstersive pour desraciner le mal, au 
moins qu il la prenrie lenitive pour le soula- 
ger. Opinio est qucedam effceminata ac levis, 
nee in dolore magis , quam eadem in volup- 
tate : qud, quum liquescimusfluimusque mol- 
litidy apis aculeum sine clamore ferre non 
possumus. Totum in eo est, ut tibi imperes *. 
Au demourant, on n'eschappe pas a la phi- 
losophic, pour faire valoir oultre mesure 
Fasprete des douleurs et I'-faunaine foiblesse ; 
car on la eontrainct de se meder ^ ces in- 
vinctbles repKques : « S'il est mauvais de 
vrvre e?n neoessitfc, au moins de vivre en neces- 
site, il n'efet aulcune necessity : » «ftul n'est mal 
longtemps , qu'k sa faulte. » Qui ft'a le coeur 
de souffrir ny la mort ny la vie; qui ne veult 
ny resister ny fuyr : que-luy feroit on? 

* Par la doulenr comme par le plaisii^ nos lines 
sont amollies : elles se liqaeiient, si j'ose ainsi parler; 
et nous devenons effemines a an tel point, cp'il ne 
ftattaftinfe pfqarb d'atfefflep^hr tiom arYacfrer des 

Tusc. quatst. l.))Gibn 
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CHAPITRE XL'L« 

DE NE COMMUNIQUER SA GLOIRE. 

Sommaire. Le desir d'acquerir de la reputation , 
nous fait renoncer a des Hens plus reels , tels 
que le reposyla sant^, souvent ni^me nous porte 
a saerifier notre vie. La gloire n*est qu'une illu- 
sion , une ombre : et oependant on voit meme 
4les philosophes qui, tout en la depreciant , la 

. rechtrchent. — On trouve rarement des hom- 
mes qui abandonnent aux autres leur part de 
gloire \ on ne peut gnere citer que quelques 
exemples de cette abnegation de soi-nieme. 

Exemples : Qatulus Luctatius; Antoine de Leve; 
Arcbil£onide,?nere de Brasidas ; le roi Edouard; 
Lelius ; Theopompe , roi de Sparte ; l'er6que 
de Beauyais ; Gnillaume de Salisbery. 

De toutes les resveriesdu monde, la plus 
receue et plus universelle est le soing de la 
reputation et de la gloire., que nous espou- 
sobs iusques a quitter lesxicbesses, le repos-, 
la vie et la sante, qui sont bien eflectuels et 
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substantiate , pour suyyre cette vaine image 
et cette simple voix qui n'a ny corps ny 
prinse ; 

La fama , ch'invagbisce a un dolce suono 
Voi superbi mortali , e par si bella , 
"E un' eco ,un sogno , anzi del sogno un' ombra 
Ch' ad ogni yento si dilegua e sgombra * ; 

et des humeurs des raisonnab les des homines-, 
il. semble que les philosophes mesmes * se 
desfacent plus tard et plus envy * de cette cy 
que de nulle aultre ; c'est la plus revesche et 
opiniastre; quia etiani bene proficicntes ani- 
mos tentare non cessat 4 . Il n'en est gueres 

1 La renommee, qni, par. la doncenr de sa voix, 
enchante les superbes morlels et parol t si ravissante, 
n'est qn'on echo, an songe, on plntot Timbre d'an 
songe qni se Sissipe et s'eVanouit en nn moment. 
TiMsOj Gems. c. 14, st# 63. 

* Edam sapiendbus,cupidQ glorice novissima exui- 
tur, dit Tacite, Hist. 1.' 4, c. 6. Je donte que Montaigne 
ait en en vue ce passage ; car il est si bean, qoe, s'il 
Pent eU dans Fesprft, je crois qn'il n'auroit pa s'em- 
pecher de le citer. — C. 

s Diffictfement , a contre-bccur. — G. 

A < Parce qu'elle necesae de tenter cenx-mtoes qni, 

in. 5L 
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de laquelle la faispn accuse si clairement U 
vanite ; mais elle a ses racines si vifves. en, 
nous, que ie ne scais si iamais auicun s'en est 
peu nettement descharger. Aprez que vous 
arez tout diet etT tout creu pour la desad- 
vouer 9 elle produiot contre vostre discours 
une inclination si intestine, que vous avez 
peu ' que tenir a Tencontre : car , comme 
diet Cicero * , ceulx mesmes qui la combat- 
tent , encores veulent ils que les livres qu'ils. 
en escrivent portent au front leur nom , et se 
veulent rendre glorieux de ce qu'ils ont mes- 
prise la gloire. Toutes aultres choses tumbent 
en commerce : nous prestons nos biens et 
nos vies au besoing de nos amis; mais de 
communiquer son bonneur, et d'estrener 
aultruy de sa gloire , il ne se veoid gueres. 

Catulus Luctatius ? , en la. guerre contre 
les Cimbres, ayant fcuct touts ses efforts 

ont fait des pjrogres fans 1a yerttu S. ^.ugus^. de 
Qivit. Dei, ]. 5, c. 14. 

1 Cest-a-dire, que vous avez peu de mojens de 
tenir a rencontre.-— JL J. 

■ Oral, pro Archia, c. 11.— C. 

3 Plutjarqu*, Fie de 5forii«,'c..8.»--C, 
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pour arrester ses soldats qui fuyoieat devant 
les enneous, se meit kry me&me entre les 
fuyards, et cpntrefeit le couard, 4 fin qu'ils 
semblasseut plustost suyvre leur capitaine 
que fuyr I'ennenry : c'estoit abandonner sa, 
reputation pQiir couvrir la bonte d'aultruy. 
Quand Charley cinquiesme passa en Psovence 
l'an mil cinq cent trente sept, on tient que 
Antoine de I^ve, yepyant l'eropereur resolu 
de ce voyage, et l'estimant lui estre rrmrvetl- 
leusement glorieux, opinoit toutesfois ' ie 
contraire et le desconseilloit, a cette fin que 
tqute h gjoire et bonneur de ce conseil en 
feust aitribue a son maistre, ej: qu'il feust 
diet, son bon advis et sa prevoyance avoir 
este telle que, contrel'opinion de touts, il eiU 
mis a fin une si belle entreprjnse : gui estoit 
Yhonover a ses despens. I^es anabassadeurs 
thraciens, consolante Axcbileonide, merede 
3rasidas, de h mort de son fils, et le ban It 
lon4nts iusques a dire qu'il n'avoit point laisse 

1 Voyez Guiixaumk do Beixay, f° 290 ; fct Brah- 
T&mh, Vie des Homme s illustres, a Varticle Antoine 
de heve. — C. 
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son pareil, etle refusacette louange priree 
et particulrere^ pour la rendre au public: 
« Ne me dictes pas cela , repliqua eile ; ie- 
scais que laville de Sparteaplusieurs citoyens- 
plus grands et plus vaillants qu'il n'estoit ■ ». 
En la battaille de Crecy * , le prince de Gales, 
encore fort ieune , avoit' l'avant garde a con- 
duire; le principal effort de la rencontre feut 
en cet endroict : les seigneurs qui l'accompa- 
gnoient, se trouvants en dur party d'armes, 
manderent au roy Edouard de s'approcher 
pour les secourir. II s'enquit de 1'estat de son 
fils ; et luy ayant este respondu qu'il estoit vi>-- 
vant et a clival : « le luy ferois 3 , diet il , 
tort de luy aller maintenant desrober l'hon- 
neur de la victoire de ce combat qu'il a si 
longterapo soustenu; quelque hazard qu'il y 
ayt, elle sera toute sienne : » et n'y voulut 
aller ny envoyer^ scachant, s'il y feust alle, 
qu'on eust diet que tout estoit perdu sans 

i Plutarqde, Dits notables des Lacedimoniens x k 
Tarticle Brasidas. — C. 
■ Donnee en i346. 
Fro imaed, vol. r,c. 3©.— C. 
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son secours, et^qu'on luy eust attribue Tad- 
vantage de cet Qxploict; Semper enim quod' 
postremum adiectum est, id rem totam vide- 
tar traxisse x . Plusieurs estimoienr a Rome , 
et se disoit communement ■ , que les princi- 
paulx beaux faicts de Scipion estoient en par- 
tie deus a Laelius, qui toutesfois alia tousiours 
promouvant et seeondant la grandeur et 
gioire deScipion, sans aulcun soing de la 
sienne. Etr Teopompus, roy de Sparte, a 
celliy qui luy disoit que la chose publicque 
detneuroit sur ses pieds, pour autarit qu'il 
scavoit bien commander : i C'est pi us tost, diet* 
il , parce que le peuple scait bien obeir 3 . » 

Comme les femmes qui succedoient aux 
pairies avoient , nonobstaht leur sexe, droict 
d'assister et opiher aux causes qui appartien- 
nent a fa jurisdiction despairs: aussi les pairs 

1 Car ceux qui arrivent les derniero an combat 
temblent seal* .avoir decide la victoire. Tit. Lit. 1. 27 , 
c. 45. 

* Plutarque, Instructions pour ceux qui moment, 
les affaires d'etat, c. 7. — C. 

' Plutarque, Ejits notables des Lacedemoniens,. 
a l'articl? Theoporhpus.— C. 
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ecclesiastiques, nonobstant Uur profession* 
estoient tenus. d'assister nos roys en leurs 
guerres, non seulement de leurs amis et ser- 
viteurs,«mais de leur personne. Aussi l'eves- 
que de Beauvais , se trouvant avecques Phi- 
lippe Auguste en la battaille de Bouvines *, 
participoit bien fort courageusement a l'ef- 
fect ; mais il luy sembloit ne debvoir tou- 
cher au fruict et gloire de cet exercice san- 
glant et violent. II mena de sa main plusieurs 
des ennemis k raison, ce iour la; et les don- 
noit, au premier gentilhomme qu'il trouvoit, 
a esgosiller " ou prendre prisonniers , luy en 
resignant tout l'execution : et lc feit.ainsi de 
Guillaume, comte de Salsberi, k messire 
iehan de Nesje : d'une pareiile subtilite de 
conscience a cette aultre J , il vouloit bieo 
assonimer, mais non pas blecer, et pourtant 
ne combattoit que de masse. Quelqu'un en 

1 Donnee en iai4, entre Lille et Tournay. 

■ Aegorger, on pour, leur couper le goaier.— E. J. 

3 Cest-a-dire, par une subtilite' de conscience pa- 
reille a cet autre dontje wens de parier, cet SvSque 
i>outoic bien assommer, etc. "Voyex Mezerat, et les. 
Ifrcmoiresde J. du Tifiet.—C, 
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we$ iours estaot reproche par le ray d'avoir 
mis les mains sur un presbtre, le nioit fort 
et ferme : e'estoit qu'il Tavoit battu et foule 
aux pieds* 

GHAPITRE XLII. 



DE i/lNEGALITE QUI EST ENTRE NOUS. 



Sqmma/re. Extremes differences que Fon remar- 
que entre les homines. Qn pe devroit les esti- 
mer que .ce qu'ils valent par enx-roiines , et 
apres les avoir depouilles de tout ce .qui n'est 
pas eux ; c'est par leur ame qu'il faut les juger. 
De vaihes a^paxences exterieures distinguent 
le roi du paysan , le noble du vilain , etc. t~ 
Que sont les rois ? des acteurs en scene j des 
hommes quelquefois plus mlprisables que le 
dernier de leurs sujets ; soumis auim^mes pas- 
sions, aux mimes vices. — Le bonbeur n'est 
que dans la jouissance et non dans la posses- 
sion ; or, peut-il jouir des avantages de la 
royaute, celui qui ne sait oune peut apprecier 
son bonbeur; celui dont l'esprit est borne, 
l'aine grossiere, ou qui est tounneplc par des 
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douleurs physiques? Combien le sort des rois 
est a plaindre ; la satiete leur rend insipide* 
toos les plaisirs; ils sont toujour* sous les yeux* 
de leurs sujets , qui les jugent avec severite. La. 
vie d'un seigneur retire dans sa terre , inconnu 
k la pour , est bien preferable. Les rois ne con* 
noissent point , comme lui , rami tie , la con- 
fiance naturelle? ils s'ont autour d'eux que des 
flatteurs et des hypocrites ; une folle ambition 
les porte souvent a rayager le monde, lors- 
qn'ils pourroient, sans efforts, se procurer le 
repos et de vrais plaisirs. 
Kdcemples : Les rois de Thrace ; Alexandre ; Anti- 
gone ; Seleucus ; le roi Hieron ; le roi Alphonse ; 
les empereurs Julien , Diocl&ien ; Pyrrhus et 
Cynlas. 

Plutarque diet f eh quelque lieu, qu'it ne 
treuve point si grande distance de beste a 
beste , comme il treuve d'homme a homme. 
Il parle de la suffisance de Tame et qualitez 
internes. A la verite , ie treuve si ioing d'E- 
paminondas, comme ie Tiinagine, iusques.a 
tel que ie cognois, ie dis capable de sens 

1 Dans k traitl intitule^ Que Its b4tts brutes usenti 
dclaraisort, vert la fin. — C. 
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commun , que i'encherirois volontiers sur 
Flutarque ; et dirois, qu'il y a plus de distance 
de tel a tel horn me , quil n'y a de tel homme 
a tel beste ; 

Hem ! vir viro quid praestat ! ' 

et qu'il y a autant de degrez d'esprits , qu'il 
y a d'icy au del de brasses , et autant innu- 
merables. Mais a propos de ^'estimation des 
horames , c'est raerveille que , sauf nous , aul- 
cune chose ne s'estime que par ses propres 
qualitez ; nous louons un cheval de ce qu'il 
est vigoreux et adroict, 

* Volucrem 
Sic laudamus equum, facilLcui plurima palma 
FeTvet, et exsultat ranco victoria circo » , ' 

non de sod harnois; un levrier, de sa vistesse, 

• Afa! qtrtin homme peat elre sqperiear a an 
aatre homme ! Tmuuri'. Rnnuch. act. a, sc. 3, v. i. . 
* On fait cas d*nn conrsier qoi, fier et plein de ccenr, 
Fait paroitre, en coorant, sa boaillante vigoeur, 
Qui jamais ne se lasse , et qui , dans la carriere , 
S*est convert mille ibis d'une noble ponssiere. - 

Jtv. sat.. 8, y. S>j. 
in. 6 
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non de sop collier; un oyseau ' , de son ailc, 
lion de ses longes et sonnettes : pourquoy de 
mesme n'estimons nous un homme par ce 
qui est sien? II a un grand train, un beau 
palais , tant de credit , tant de rente : tout 
cela est autour de luy, non en luy. Vous 
n'achetez pas un chat en pocbe : si vous mar- 
ch andez un cheval • , vous luy ostez ses bar- 
des 3 , vous le voyez nud et a descouvert; ou 
s'il est cou vert, comme on les presentoit an- 
ciennement aux princes a vendre , c'est par 
les parties moins necessaires, a fin que vous 
ne vous amusiez pas a la beaute de son poil 
ou largeur de sa croupe , et que vous vous ar- 
restiez principalement a considerer les iam- 
bes , les yeulx et le pied , qui sont les mera- 
bres les plus utiles , 

Regibushic mos est : ubi equos mercantur, opertos 

Inspiciunt ; ne, si facies (ut saepe) decora 

Molli fulta pede est, emptorem inducat hiantem 

* Vn oiseau defauconnerie. — E. J. 

* Seitequk f epist. 80.— C 

3 Bardes, vienx mot qui signifioit Tarmare de* 
ehevaax des homines de guerre. 
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Quod polchra chines, breve quod caput, ardua 



cervix* : 



ppurquoy estimant un homme , Festiraez vous 
tout enveloppe et empacquete? II ne nous 
faict montre que des parties qui ne sont 
aulcunement siennes, et nous cache celles 
par lesqufliics seules ohpeut vrayement iuger 
de son estimation. C'est le prix de l'espee que 
vous cherchez, non de la gaine : vous n'en 
donnerez a l'adventire pas un quatrain ' , si 
vous Vavez despouillee. 11 le fault'iuger par 
luy mesme, non par ses atours : et, comme 
diet tresplaisammentun ancien : « Sea vez .vous 
pourquoy vous l'estimez grand 5 ? vous y 
comptez la haulteur de ses patins. » La base 

1 Lorsqae les princes achetent des chevanx , il les 
examinent convert* , de pear que si le cheval a les 
pieds manvais et la tele beDe , comme il arrive soa- 
vent, I'achetear ne- se laisse sednire en loi voyant one 
croope arrondie , one t&te efiilee , et one encolnre re- 
levee et bardie. Hon. sat: a . 1. 1 , v. 86. 

* Le quatrain , selon le Dictionnaire de Trevonx , 
est one andenne monnoie qoi valoit nn hard. — -E. J. 

3 Sinioui, epjst. 76. — C. 
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n'est pas de la statue. Mesurez le sans se» 
eschasses : qu'ii mette a part ses richesses et 
honneurs ; qu'il se presente en chemise. A il 
le corps propre a ses fonctions, sain et alai- 
gre? Quelle ame a il ? est elle belle , capable , 
et heureusemenlr pourveue de toutes ses 
pieces? est elle riche du sien , ou det'aultruy?' 
la fortune n'y a elle que veoir? Si les yeulx 
ouverts elle attend lea e6pees traictes ', s'il 
ne luy chault * par ou luy sorte la vie, par 
la boucke ou par le gorier; si elle est ras- 
sise , equable * et contente : c'est ce qu'it 
fault veoir, et iuger par la les extremes dif- 
ferences qui sont entre nous. Est-il 

Sapiens, sibique imperiosus ; 
Quern neque pauperies, neque mors, neque vincul* 

terrent; 
Responsare cupidinibus, contemnere honore* 
Fortis ; et in seipso totus, teres atque rotundus, 
Externi ne quid valeat per lawe morari ; 

' Les Spees nues, tiroes dufourreau. — On trouve 
dansNxcOT, l'epee traicte, ensis destrictus.—C. 

• S'ii ne hi import e. — E. J. 

* Aga!e.—E. J. 
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£d quern manca roh semper fortuna * ? 

un tel homme est cinq cents brasses au des- 
sus des royaumes et des duchez ; il est luy 
mesme a soy son empire : 

Sapiens..... pol ipse fmgif fortunam sibi * : 

que luy reste il a desirer ? 

Nonne iridemii* 
Nil aliud sibi naturam latrare, nisi ut, quoi 
Corpore se iunctus. dolor absit, mente fruatur 
Iucundo sensu, cura semotus metnque 3 ? 

Coniparez luy la iourbe de nos hommes, 
stupide , basse, servile, instable , et conti- 

Sage et<maitre de tataaAme , yerroit-il sans pear 
i'indigence r les (era et la mort ? Sait-il resister a ses 
.passions, sait-il mepiiser Jcs honnenrs? Renferme 
tont entier en lai-meme , et semblable an globe par* 
4ak qu'anonne asperiten'empeehe de i onler, ne husse- 
fc-il aacnne prise a la fortune? Hca.1. a , sat. 7 , ▼. 83. 

* Leaage est I'artban de aon pwipre tonhenr. 
Plaut. m Trinummo*, act. *.,sc* », *. £4* 

J iWntex le cri dels nature! Qn'ea3ge*t*elle de 
feu? «a oorps exempt de flontanr , nne lute libre de 
Jfearamt-ct d^ujdletndes, Lvemtr. 1. a, ▼. 16. 
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nuellement flottante en Forage des passions 
diverses qui la poulsent et repoulsent, pen- 
dan te ' toute d'aultruy; il y a plus d*esloingne- 
raeni que du ciel a la terre : et toutesfois 
l'aveuglement de nostre usage est tel , que 
nous en faisons peu ou point d'estat; Uuou 
si nous considerons un paysan et un roy , 
un noble et un vilain, un magistrat et un 
homme prive , un riche et un pauvre , il se 
presente soubdain a nos yeulx une extreme 
disparite , qui ne sont differents * , .par ma- 
niere de dire , qu'en leurs chatfeses. 

En Thrace, le roy estoit distingue* de son 
peuple 9 dome plaisante maniere et bien ren*- 
cherie : il avoit une religion a part , un dieu 
tout a luy , qu'il n'appartenoit a ses subiects 
d'adorer , c'estoit Mercure; et' hiy , desdaf- 
gnoit J les leurs, Mars, Bacchus, Diane : ce 

1 On dependant toute cCkutrui , comma on a mis 
dans quelques editions.— C. 

* Quoiqu'ils ne soient differents , par maniere, etc. 
Ici, Montaigne a un pea neglige la construction, 
aassi-bien qu'en plasieocs aaties. endroits.— -C. 

3 Herodote dit bien*(l. 5, p. 33 1 ) que le»roia<<fo 
Thrace adoroient Mercure sur toot aatre dies.; qa'ik 
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tie sont pourtant que peincfures qui ne font 
aulcune dissemblance essentielle. Car, comme 
les ioueurs de comedie, vous les veoyez sur 
I'eschafaud faire une mine de due et d'em- 
pereur ; mais tantost aprez les voylaxlevenus 
valets et crocbeteurs miserables, qui est leur 
naifVe et originelle condition : aussi l'empe- 
reur, dnquel la pompe vous esblouit en 
public , 

Scilicet et grandes viridi cum luce smaragdi 
Auroincludunttir, teriturque thalassina Testis 
Asstdne, et veneris sudorem exercita potat * : 

voyez le derriere le rideau ; ce n'est rien 
qu'un bomme commun , et , a l'adventure , 
plus vil que le moindre de ses subiects : 
ille beatus introrsum est; istius bractcata fe- 

ne jnroient que par loi seal , et se disoient descen- 
dants de loi : mais il ne dit point qn'ils meprisassent 
Mars, Bacchus et Diane, les seuls dieox de leurssn- 
jets. — G. 

' Psrce qa'a ses doigta brillent enchassees dans 
Tor d'enormes ememndes ; parce qtt'il est toojonrs 
pare de riches habits qa'il use dans les exercices les 
pins lasciis. Luchjt. 1. 4, v. 112$; 
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A'cttoj etf ' ; la couardise , 1' irresolution , le 
despit et l'envie, 1'agitent comme un aultre^ 

Non enim gazse , neqtie consularis 
Summovet lictor miseros tumultus- 
Mentis, et euras ktqueata circum 
Tecta volantes**: - 

et le soing et la crainte le tiennent a la gorge 
au milieu de ses armees. 

Reveraque metus hominum, curstque sequaces , 
Nee metuuttt sotiitus armorum , nee fera tela ; 
Audacterque inter regies, remmque potentes, 
Veraantur , neque fulgorem reverentur ab auro K 

1 Le bonheur de eelui-ci est en lui-meme ; 1' autre 
if a <qu'm> bonheur exterienr et superficial. Sursc. 
epist. 1 1 5. 

> Les tresors en lasses , Ies faisceaux consolaires , 
we penvent cbasser les craelles agitations de 1' esprit, 
ni les aoucis qui voltigent sous les lambris dores. Hor. 
od. 16, 1. i, v. 9. 

3 Les craintes et les soacis, inseparables de l'homme, 
ne foient point effrayes par le fracas des armes ; ils 
se presentent hardiment a la coar Aes rois , et, sans 
respect poor le tr6ne r s'asseyent a leurfr cotes. Lu- 

CftET. 1. 2 , V. 47. 
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La. flebvre, la migraine et la goutle l'esp&r- 
gnent elles non plus que nous ? Quand la 
vieilles&e luy sera sur les espaules, les ar- 
chers de sa garde Fen deschargeront ils ? 
quand la frayeur de la mort le transira , se 
rasseurera il par V assistance des gentishom- 
mes de sa chambre? quand il sera en ialousie 
et caprice , nos bonnetades ' le remettront 
elles? Ce ciel de lict N tout enfle d'ar et de 
pedes, n'a aulcune vertu a rappaiser les 
tranchees d'uneverte cholique. 

Nee calidae citius decedant corpora febres , 
Textilibus si in picturis , ostroque rubenti ' 
Iactaris , quam si plebeia ip veste cubandum est " - 

Les flatteurs du grand Alexandre luy fay- 
soient accroire qu'il estoit fils de lupiter: 
un iour estant blece , regardant escSbuler le 
sang de sa playe , « Eh hien ! qu'en «dites 

* Nos salutations'* coups de bonnet.— -JL J. 

* La fieyre -ne yooa qniUera pas phis lot , si tod* 
£tes etendu sur la pourpve , 00 sur ees tapis tiasaw a 
gjraods icais, que si voos £tes conobe sur unlit ple- 
beieo. Luceet. 1. 2, v. 34- 
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vous? diet iV'i est ce pas icy un sang ver- 1 - 
meil et purement humain? il n'est pas de la 
trempe de celuy que Homere faict escouler 
de la playe des dieux. » Hermodorus le poete 
avoit faict des vers en l'honneur d'Antigonus, 
ou il l'appelloit fils du soleil : et luy , au eon- 
traire : « Celuy, dict.il, qui vide ma chafze 
peroee, S9ait bien qu'il n'enest rien ". » C'est 
un homme pour touts potages : et si de soy- 
jnesme c est un homme mal nay , Tempire 
de Tunivers ne le scauroit rabiller. 

Puell* 
Hunc'rapiant , quicquid calcaverit hie, rosa fiat 3 ; 

Quoy pour cela si e'est une ame grossiere et 
supide ? La volupte mesme et le bonheur ne 
s'appercoivent point sans vigueur et sans 
esprit. 

1 Plutarque , daiu les Ditt notables des Lacede- 
mortiens, a l'article Alexandre, — C. 

* Plutarque , dans les Dits notables des Lacede- 
moniens , a l'article Antigonus. — C. 

3 Qne les jeunes filles se l'enlerent, que partoat les 
coses naissent sons ses pas. Pers. sat. a, v. 38. 
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Haec perinde sunt, ut illius animus qui ea possidet; 
Qui uti scit, ei bona ; illi qui non utitur recte, mala ' . 

Les biens de la fortune , touts tels qu'ils 
sont, encores fault il avoir le sentiment pro- 
pre a les savourer. C'est le iouir, non le 
posseder , qui nous rend heureux. 

Non domus et fundus, non aeris acervus et auri, 
JEgvoto domini deduxit corpore febres , 
Non animo curas. Valeat possessor oportet , 
Qui comportatis rebus bene cogitat uti : 
Qui cupit aut metuit, iuyat ilium sic domus aut res, 
Ut lippum pictae tabula , fomenta podagram \ 

*' Ces choses sont tout ce que lew possesseur lea 
fait etre; ce sont des biens pour qui sait en user, des 
maux pour qui en hit an maavais usage. Terevt. - 
Hecuitont. act. i, sc. 3, v. a x. 

* Cette maison superbe , ces terres immenies , ces 
Ms d'or et d'argent, chassent-ils la fievre et les soucis 
da inaitre ? Pour jouir de ce qu'on possede , il faut 
etre sain de corps et. d'esprit. Pour quiconque est 
tonrmente de crainte ou de desir , toutes ces richesses 
sont comme des fomentations pour un;goutteux* 
comme des tableaux pour des yeux qui ne pcuyent. 
son/ftir la lamiere. Hor. epist. 2,1. i ,.v. 47* 
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II est un sot , son goust est mousse et he^ 
beste; iLn'en iouit non plus qu'un morfondu 
de la doulceur du vin grec , ou qu'un che^ 
value la richesse du harnois duquel on l'a 
pare : tout ainsi, comme Platan diet ', que- 
la suite , ta beaute , la foace , les richesses , 
et tout ce quis'appeile bien, est equalemeat 
mal a l'iniuste, comme bien au iuste; et le 
mal, au rebours. Et puis, ou le corps et Tame 
sont en mauvais estat , a quoy faire ces corn- 
modi tez externes ? veu que la moindre pic- 
queure d'espingle , et passion de Tame , est 
«uffisante a nous osier le plaisir de la mo- 
narchic du monde. A la premiere strette * que 
luy donne la goutte , il a beau estre Sire et 
Maieste , 

Totus et argento conflatus, totus et auro 3 , 

perd il pas le souvenir de ses palais et de ses 
grandeurs? s*il est en cholere , sa princi- 

1 Trnite ties Lois ,± % k —C 

* Cest-a-dire, ^enimte^^Strette vieart de Pitafcen 
stretta, qui signifie la in&ne etose. -*- C. 

1 Tout briliant de 1'echit des plus grfecieux me- 
taux. Tibuu,. 1. x, deg. a, v. 70. 
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paulte le garde elle de rougir , de paslir , de 
grincer les dents comme un fol? Or, si c'est 
un habile homme et bien nay, la royaute 
atliouste peu a son bonheur ; 

Si ventrr bene , si Uteri «st, pedibusque tuia, nil 
DivltMB poterant regales addere mania* ; 

il yeoid que ce n'est que biffe * et piperie. 
Ouy , a I'adventure , il sera de Fadvis du roy 
Seleucus , « Que qui scauroit le poids d'un 
sceptre , ne daigneroit l'amasser quand il le 
trouveroit a terre* : » il le disoit pour les 
grandes et penibles charges qui touchent un 
bon roy. Certes , ce n'est pas peu de chose 
que d* avoir a regler aultruy , puiqu'a regler 
nous mesmesil se presente tant de difficultez. 
Quant au commander, qui semble estre si 

i. 

1 Atcz-voos l'estomac bon, la poitrine excellente, 
n'^tes-voas point toarmente de la goutte ? les riches- 
aea des coia ne pewroient .ajoutce k votn> bonhetu. 
Hem. -epiit. ta , L t , t. 5* 

* Trompeuse apparence.—TL. J. 

3 Pmjtarqtte, SiVhomme cC&gedinr re meter des 
affaires d'etat , c. ia.— C. 
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doulx, considerant l'imbecillite duiugement 
humain, et.la difticulte du choix ez choses 
nouvelles et doubteuses., ie suis fort de cet 
avis, qu'il est bien plusaise et plus plaisant 
de suyvre que de guider; et que c'est un 
grand seiour ' d'esprit de n'avoir a tenir 
qu'une voye tracee, et a respondre que de 
soy : 

Vt satius mufto iam sit parere quietum , 
Quam regere imperio res velle 9 . 

Ioinct que Cyrus disoit qu'il n'appartenoit de 
commander a homme qui ne vaille mieulx 
que ceulx a qui il commande. Mais le roy 
Hieroa, en Xenophon 3 , diet dayantage, 
Qu'en la iouissance des voluptez mesmes , 
ils sont de pire condition que les privez r 
d'autant que Taysance et la facilite leur oste 
l'aigredoulce poincte que nous y trouvons. 

' Rcpos. — C. 

* n vant bien mieox obeir tranqoillement , que 
de prendre le fardeau des afiaires pnbliqne*. Lucut.-. 
L5,v. 1 126. 

5 Dane le trahe intitule HUron, on de la Condi- 
tion des Rois.—-C. 
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Pinguis amor, nimiumque potens , in taedia nobis 
Vertitur, et, stomacho dulcis ut esca, nocet '. 

Pensons nous que les enfants de choeur pren- 
nent grand plaisir a la musique? la satiete 
la leur rend plustost ennuyeuse. Les festins, 
les danses, les mascarades , les tournois, 
reiouissent ceulx qui ne les veoyent pas 
souvent et qui out desire de les veoir; mais 
a qui en faicr ordinaire , le goust en devient 
fade et malplaisant : ny les dames ne cha- 
touillent celuy qui en iouit a coeur saoul : 
qui ne se donne loisir d'avoir soif , ne sau- 
roit prendre plaisir a boire : les farces des 
bateleurs nous resioui'ssent; mais aux ioueurs 
etles servent de corvee. Et qu'il soit ainsi , 
ce-sont delices aux princes, c'est leur feste, 
de se pouvoir quelquesfois travestir et de- 
mestre a la facon de vivre basse et popu- 
laire , 

Plerumque grate principibus rices, 
,-' Mundseque parvo sub lare pauperum 

* L'amoar deplait, s'il est trop bien traite; c'est 
on aliment agreable dont l'exce* deyient nnisible. 
Ovid. Amor. 1. a , elcg. 19, ▼. a 5*. 
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Ccense , sine aulseis et ostro , 

Sollicitara explicuere frontem '. 

II n'est rien si empeschant, si desgouste, 
que Tabondance. Quel appetit ne se rebute- 
roit a veoir trois cents femmes a sa mercy , 
comme les a le grand seigneur en son serrail ? 
Et quel appetit et visage de chasse s'estoit 
reserve celuy de ses ancestres , qui n'alloit 
iamais aux champs a moins de sept milles 
faulconniers ? Et oultre cela , ie crois que ce 
•lustre de grandeur apporte non legieres 
incommoditez a la iouissance des plaisirs 
plus doulx; ils sont trop esclairez et trop 
en butte : et ie ne s$ais comment on requiert 
plus d'eulx 4e cacher et couvrirleur faulte ; 
car ce qui est a nous indiscretion, a eulx le 
peuple iuge que ce soit tyrannie , mespris et 
desdaing des loix ^ et oultre 1'inclination au 
vice, il semble qu'ils adioustent encores le 

1 Le changement plait aux grands. Une table pro- 
pie San* tapis , atina ponspre, no zepaa' frugal sons le 
toit dapadvre, lenr a son vent deride le front. jH©*. 
ed. 29,1. 3, v. 1 3. 
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de gourmander et soubinettre a lews 
pieds ks observances pwblicques. De vray , 
Plato*, en son Gorgias, definit Tyran ce- 
faiy qai a. licence en use cite de feire tout ce 
qui lay plaist : et souvent , a cette cause , 
la montre et publication de kur vice bkce 
plus que. \e vice mesme '. Chascun craint a 
estre espie eft coatreroolk : ils le sont ks- 
ques a iei»ss contenances et k Years pensees , 
lout le peupk estimant avoir droit et inte- 
rest d'en iuger ; oultre ce que ks tacbes s'a- 
graadbseutseUm ['eminence «t clarte du lieu 
on elles sont assises, et qn'u&seing et une 
verrue an ikrot paroissent phis* que ne Duct V J 

ailleurs une baiafre, Voyla pourquoy lies \0> .-y\£ 
poetes feignent ks amours de Iupiter con- "*" •~*~~^ 
duictes soubs aultre visage que le sien ; et de 
Cant it pvaoiiques amoureusesqu'ils luy at- 
tribuent, ft s'en. est quuae seule , ce me sem- 
bfe, ou il se treuveen sa grandeur et maieste. 
Mais revenons a Hieron : il recite aussi 
oombien il sent d inoammodttex ensa royaute> 

' Plusque exemph, quhm peccato , nocent. Gic de 
Leg. I. 3, c. 14. 

m. 7 
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pour ne pouvoir aller et voyager en liber te*, . 
estant comme prisonnier dans les limites de 
son pais; et qu'en toutes ses actions il se 
treuve envelpppe d'une fascheuse presse. De 
vray, a veoir les nostres touts seuls a table, 
assiegez de tant de parleurs et regardants 
incogneus, i'en ay eu souvent plus de pitie 
que d'envie. Le roi Alphonse disoit, que les 
asnes estoient en cela de meilleure condition 
que les rois ; lews maistres les laissent pais- 
tre a leur ayse : la.ou les rois ne peuvent pas 
obtenir cela de leurs serviteurs.. Et ne m'est 
iamais tumbe en.fantasie que ce feust quel- 
que notable commodite, a la vie d'un bomme 
d'entendement, d'avoir. une vingtaine de 
contrerooleurs a sa chaize percee ; ny que 
les services d'un bomme quia dix mille livres 
de rentes , ou qui a prins Casal ou deffendu 
Siene, luy soyent plus commodes et accep- 
tables que d'un bon valet et bien experi- 
mente. Les advantages pnncipesques ' sont 
quasi advantages imaginaires ; chasque degre 
de fortune a quelque image de principaulte ;, 

1 Des princes. — E. J.. 
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Caesar appelle roytelets ■ touts les seigneurs 
ayants iustice en France de son te/nps. De 
vray , sauE le nom de Sire, on va bien avant 
avecques nos roys. Et veoyez , aux provinces 
esioingnees de la court, nommons Bretaigne 
pour exemple , le train , les subiects , les of- 
ficers , les occupations , le service et ceri- 
monie d'un seigneur retire et casanier, nourry 
entre ses valets ; et veoyez aussi le^o'l de son 
imagination, il n'est rien plus royal : il oyt 
parler de son maistre une fois. Tan , cojnme 
du roi de Perse , et ne le recognoist que par 
quelque vieux cousinage que son secretaire 
tient en registry A, la verite, nos loix son* 
libres assez; et le poids de la souverainete 
ne louche un gentilhomme francok a peine 
deux fois en sa vie. La subiection essentielle, 
et effectuelle ne regarde, d entre nous, que 

11 n'y a rien de te) dans Cesar, an snjet des Gau- 
lois. Je crois que Montaigne a confondu ici ( commt 
il Fa fait en on autre endroit) ce qu'on lit toncham 
les Germain*. In pace, nullus est communis Magistral 
tits; sedprincipes regionum attyue pagorum inter suo» 
jus dicunty coritroversiasque minuunt. De Bill. Gal*. 
yi, i3. Je dois cette remarque a M. Barbeyrac. — C. 
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ceulx qui s'y convienuent et qui airaent k 
s'hoiiorer at enrichir par tel service : car qui 
*e veult tapir en son foyer , et seait conduire 
sa inaison sans queteJle et sans procez, ile&t 
aussi libre que le due de "Venise. Paucos ser- 
»itu$>plures servitutem tenent \ Mais surtout 
Hieron faict cas de quoy il se veoid prive de 
toute amitie etfsociete mutuelle, enlaqoeDe 
consiste le plus parfaict et doulx fruictde la 
vie humaine. Car quel tesmoignage deflec- 
tion et de bonne volonte puis ie tirer de 
celuy qui me doibt , veuille il ou non, tout ee 
qu'it peult ? Puis ie faire estat deson humble 
parjeret courtoise reverence, veaqu'iln'est 
pas en luy deme la refuser? L'bonacur que 
nous recevons de eeubc. qui nous craignent , 
ce n'est pas honneur; ces respects sedoib*- 
vent a la reyaute, non A moy. 

Maximum hoc regoi bonum est, 
Quod facta domini cogitur populus sut 
Quam ferre, tarn Iaudare*. 

' Pea d'hoHunes sont enphaines a U serwtode; an 
grand nombre s'y enchaiaent. Sur&c. epfct. %%, 
* 1> pine grand avantage de la xoyaaie * deal fpe 
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Veois ie pas que le meschant , le bon roy ,. 

eeluy qu'on bait, celuy qu'on aime; autant. 

en a 1'un que 1'auJtre? De mesmes appa*ences r , 

de niesme ceriraonie estoit servy mon- pre- 

decesseur, et le sera men successeur. Si mes 

subiects ne m'offensent pas, ee n'est feesmoi- 

gnage d'aulcaue bonne affection : pourquoy 

le prendrois ie en cette part Ik, puisqu'ils ne 

pourroient quand iJs vouldroient? Nul ne 

me suyt pour Tamitie qui soit enlre luy et 

naoy ; car il ne s'y scauroit couldre amitie ou 

il y a » peu 4k relation et de correspondance : 

ma -haulteur m'a mis hors du commerce des 

koname$ ; il y a trop de cbsparite et de cnV 

m 

proportion. lis me suyvent par conteaance 
et par coustume j ou, plustost que moy, raa 
fortune , pour en accroistre la leur. Tout ce 
qu'ils me dient et font , ce n'est que fard > 
leur liberte* estant bridee de toutes parts par la 
grande puissance que i ay sur eulx : ie ne veois . 
rienautour de moy, que Convert et masque. 

les peoples teat obliges non-settlement de sosffcir r . 
niais de loner les actions de lenrs maitres. Sexsc— 
Thy est, act. 2 f sc. . 1 r w.3a- 
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Ses courtisans louoient un iour Iulian 
l'empereur ' de faire bonne iustice : « Ie 
m'enorgueillirois volontiers , diet il , de ces 
louanges , si elles venoient de personnes qui 
osassent accuser ou, meslouer mes actions 
contraires , quand elles y seroient. » Toutes 
les vrayes commoditez qu'ont les princes 
leur sont communes avecqties les hommes 
.de moyenne fortune : c«st a faire aux dieux 
de monter des ehevaux aislez , et se paistre 
d'ambrosie : mais eulx ils n ont point d'aul- 
tre sommeil et d'aultre appetit que le nostre; 
leur acier n'est pas de meilledre trempe que 
celuy de quoy nous nous armons ; leur cou- 
ronne ne les couvre ny du soleil ny de la 
pluie. 

Diocletian , qui en -port ok une si reveree 
et si fortunee, la resigna , pour se retirer au 
plaisir d'une vieprivee; et quelque temps 
aprez, la necessite des affaires pubUcques re- 
querant qu'il reveiftst en prendre la charge , 
il respondit a ceulx qui Ten prioient r « Vous 
u'entreprendriez pas de me persuaderL cela., 

1 Ammiew Marcellih, 1. aa,c. io«— -C. 
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si vous aviez veu le bel ordre des arbres que 
i'ay moy mesme plantez chez moy , et les 
beaux melons que i'y ay semez*. » 

A l'advis d'Anachar$is*., le plus heureux 
estat d'une police seroit ou , toutes aultres 
choses estants esgales, la precedence se me- 
sureroitalavertu; et le rebut au vice. 

Quand le roy Pyrrhus 3 entreprenoit de 
passer en Italie, Cyneas, son sage conseiller, 
luy voulant faire sentir la vanite de" son am- 
bition : « Eh bien ! sire, luy demanda il , a 
quelle fin dressez vous cette grande entre- 
prinse ? » « Pour me faire maistre de lltalie, » 
respondict il soiibdain. « Et puis, suyvit Cy- 
neas, celafaict? » « le passeray, diet l'aultre, 
en Gaule et en Espaigne. » a Et aprez ? » « le 
m'en iray subiuguer I'Afrique j et ,enfin,, quand 
i'auray mis le monde en ma subiection , ie 
. me reposeray et vivray content et a mon 
ayse. » « Pour dieu ! sire, reckargea lors Gy- 
neas, dictes moy a quoy il tient que vous ne 

1 Aurel. Vicxoaj a Particle Dioctetien. — C. 

* Plutarque, Banquet des sept Sages, c. 1 3. — C. 

3 Rlutarque, Fie.de Pyrrhus, c, 7. — C. 
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soyez dez a present, si vous voulez , en cet 
estat? pourqwoy ne vous logez. vous-dez cette 
heure ou vous dictes aspirer , et vous espar- 
gnez tant de travail et de hasard , que vous 
iectez entre deux? » 

Nimirum, quia non bene norat quae esset babendi 
Finis, et omnind quoad cresfcat vera voluptas'. 

Ie m'en vais clorre ce pas ■ par un verset an- 
cien que ie treuve singulierement beau a ce 
propos : 

Mores caique sui fingunt fortunam J . 

1 (Test qu'il ne connoissoit pas les homes qu'on 
doit mettre a ses desirs , c'est qu'il ignoroit josqn'oa 
va le pbasir veritable. Lytcrbt. 1. 5, v. 14.I1. 

* Ce passage.— E. J, 

1 Chacon se fait a soi+m&me ton boabetnvGoajr. 
Nip. in Vha Am& % c. x i„ 
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CHAPITRE XLIIL 

D*S LOIX SUMPTUAIRES. 

Sommaire. Cest donner daprix a telle* etoffes, 
on tek mets , que d'eo interdire l'usage a cer- 

taiaes classes de la societe. — Les grands de- 

> * 

Vroxent se distingtter par la simplicity de lenrs 
iiabits. — Bizarrerie et incommodite de certai- 
ne» modes. *~lfetae daas lps modes , les enaa- 
gemenfe «ohc datpneu*. 
£xempks :. Zalaucw ; Plato*. 

La facon de cuwy nos Urix^ssayent a re- 
gler les folles et vaines despenses des tables 
et vestements* seauble estre eontraire a sa 
fin. Le vray moyen, ee seroit d'engendrer 
aux homines le mespris de Voret de la soye , 
corame de cbpses vaines et inutiles; et nous 
lcur augnientons l'honneur et le prix, qui est 
une bien inepte fa^onpour en desgouster les 
hommes. Car dire ainsi , Qu'il ny aura que 
les princes qui mangent d* turbot, et qui 

in. 8 
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puissent porter du velours et de la tresse 
d'or, et I'interdireau peuple, qu'est ce aultre 
chose que de mettre en credit ces choses la , 
et faire croistre t'envie a chascun d'en user? 
Que lesroys quittenthardiement ces marques 
de grandeur; ils en ont assez d'aultres; tels 
excez sont plus excusables a tout aultre qu'a 
un prince. Par Texemple deplusieurs nations, 
nous pouvons apprendre assez de meilleures 
fac,ons de nous distinguer exterieurement , 
nous et nos degrez * (ce que i'estime a la ve- 
rity estre bien requis en unes tat), sans nour- 
rir pour cet effect cette corruption etincom- 
raodite^si apparent*. C'est inerveille comme 
la coustume en ces choses indifferentes plante 
ayseement et soubdain le pied de son aucfco- 
ritc. A peirie feusmes nous un an, pour'Ie 
dneil du roy Henry second , a porter du drap 
a la court, fi est certain que desia a Fopinion 
d'un chascun les soyes estoient venues a telle 
vilite, que si vous en-voyiez quelqu'iin vestu, 
vous en faisiez incontinent quelque homme 
de ville; ellesT estoient. demeurees en partage 

• l Nous f et U rang que nous occupons. 
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fcux medecifls et aux chirurgiens : et quoi- 
tju'un 'chascun feust a peu prez vestu de 
mesme, si y avoit il d'ailleurs assez de dis- 
tinctions apparentes des qualitez des homines. 
Combien soub'dainement viennent en hon- 
neurparmy nos armees les pourpoincts cras- 
seux de chamois ettle toile; et la polisseure 
et richesse des vestements , a reproehe et a 
mespris I Que les roys commencent a quitter 
ces despenses , ce sera faict en un mois-,sans 
edict et sans ordonna^ce : nous irons touts 
-aprez. Lataydebvroit'dire, aurebours, que 
le cramoisy et rorfevrerie est deftendue a 
toute «spece ~de gents , sacff aux basteleurs et 
aux courtisaues. 

De pareiHe invention corrigea Zeleucus 
les moeurs corrompues des Locriens.'. Ses 
ordohnances estoient telle? : « Que la femme 
«de condition libre ne puisse mcner aprez 
•elle plus dune chambriere, sinon lorsqu'elle 
sera yvre ; ny ne puisse sortir hors la ville , 
de nuict, ny porter ioyaux d'or a l'entouf de 
sa per sonne, nyrobbe enrichie de broderie, 

* DfODO&E Dft SlClLE,l. 19, C. SO. C 
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si elle n'est publicque et putain : Que, aauf 
les ruffiens ', a homme ne loise v * porter en 
son doigt anneau d'or, ny robbe delicate, 
comme sont celles des draps tissus en la ville 
de Milet. » Et ainsi, par ces exceptions hon- 
teuses, il divertissoit ingenieusement ses ci- 
toyens de superfiuitez etdelicesperojcieuses : 
c'estoit une tresutile maniere cTattirer , par 
honneur et ambition, les homines a leur deb- 
voir et a I'obeissance. 

Nos roys peuvent tout ei^telles reforma- 
tions externes; leur inclination y sert de loy, 
Quicquid principes faciunt 9 prascipere viden- 
tur * : le reste de la France prend pour regie 
la regie de la court. Qu'ils se despiaisent de 
cette vilaine chausseure qui montre si a des- 
cou vert nos membres occultes; qu'ils mes- 
prisent ce lourd. grossissement de pour- 
poincts, qui nous faict touts aultres que 
nous ne sommes, si incommode a s'armer; 

1 Les debauches.—?.. J. 

» C'est4-dire, ne soil loisible, ne 'soit permis. — C. 
* Tout ce que les princes font, il semble qa'ils le 
•ommandent. Qmvrru. pro milite declam. 3, p. 38. 
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ees lortgues tresses de poil , effeminees*, cet • 

usage de baiser ce que nous presentons a 

bos compaignons, et nos mains en les sa- 

hiant , ceremonie deue aultresfois anx seuls 

princes ; et qu'un gentilhomme se tretive en 

lieu de respect sans *espee a son coste, tout 

esbraille et destacM, commc s'il venok de la 

gaTderobhe; et que, 4 contre la forme de nos 

peres et la particuliere liberte de la noblesse 

de ce royaume , nous nous tenions descou- 

verts bien lojfcg autour d*eulx , en quelque 

lieu qu'ils soyent; et, comme autour d'eulx, 

autour de cent aukres, tant nous avons de 

tiercelets et quartelets de roys; et amsi 

tTaultres pareilles introductions nouvelles et 

vicieuses; elles se verront incontinent esva- 

nouies et descriees, Ce sont erreurs superii- 

cielles , mais pourtant de mauvais prognos- 

tique ; et sommes advertis que le massif^e 

desment quand nous veoyons fendiller l'en- 

duict et la crouste de nos parois. 

Platon , en ses lois ' , n'estime peste au 
monde plus dommageable a.sa cite, que de 

*• L. 7. 
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laisser prendre liberte a la ieunesse de chaa- 
ger , en accoutrements , en gestes, en. danses, 
en exercices et en chansons, d'une forme a 
une aultre ; remuant son iugement tantost en 
cette assiette, tantost en cette la; courant 
aprez les nouvelletez^honorant leurs invenr 
teurs : par ou les moeurs &e corrompent, et 
toutes anciennes institutions viennent a des- 
daing et a mespris. En toutes- choses , sauf 
simplement aux mauvaises , la mutation est 
a craindre; la mutation des saisons , des vents^ 
des vivres, des humeurs. £t nulles loix ne 
sont enleurvray credit, que celles ausquelles 
Pieu a donne quelque ancienne duree, de 
mode que personnenescacheleur naissancs, 
ny qu'elles. ayent iamais este.aultres. 



V 
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€HAP1TRE XLIV. 

DV DOftMIH. 

$ommaire t Sans doute le sage peat commander a 
ses passions; mais, com me il n'est pas impas- 
sible , il ne Ies einpe'chera pas cTempuvoir son 
ame. Anssi faut-il regarder comme tfes«extraor» 
diiiatrea ces honanes qui , dans les plus sapor* 
tantes. actions de leur Tie , et lorsqn'ils devoient 
eprouver les plus vives agitations , ont pu se 
livrer an sommeiL. . 

Exemples : Alexandre ; Othon ; Caton; Angus^ 
Marina. 

* 

La raison nous ordonne bien d'aller tous- 
iburs mesme chemin , mais Hon toutesfois 
mesme train : et, ores que ' le sage ne doibve 
donner aux passions humaines de se four- 
vojer de la droicte carriere, il peult bien , 
sans interest * de son deb voir , leur quitter 

'" Qaoique le sage ne ddive pas permettre a*x 9 et<s 

—a 

* Sans manquera son devoir, leur permettre aussi, 
etc.— C. 
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aussi cela, (Ten haster ou retarder son pas*., 
et ne se planter comme un colosse immobile 
et impassible. Qnand la veriu mesme seroit 
incarnee, ie crois que le pouls luy battroit 
pltis fort, aliant kl'assault qu'allant disner : 
voire il est necessaire qu'elle s'eschauffe et 
s'estneitre. A. cette cause, i'ay remarque pour 
chose rare, de veoir quelguesfois Ies grands, 
personnages , aux plus haultes eatreprioses 
et important* affaires * sc tenir si entaers en 
teur assiette , que de n'eri accourcir pas seu- 
temefit leur sommeiL Alexandre Ie Grand, le 
iour assigne a cette furieuse battaille contre 
Darius, dormit ' si profondement etwhaiulte 
matinee, queParmenion feut contrainct d'en- 
trer en sa chambre, et, approcnant de son 
lict, l'appeller deux ou trois fois par son 
nom pour Pesveiller, le temps d'aller au 
combat le pressant L'empereur Othon ayant 
resolu de ste tuer, cette mesme nuict, aprez 
avoir mis or dre a ses affaires, domes tiques , 
partagj6 son argent a ses serviteurs, et affile 
le trenchant d'une espee de quoy il se vou.* 

1 Plutarque , . Vie £ Alexandre y c. i i* 
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foit donner, n'attendant plus qu ? a scavoir si 
chascun de ses amis s'estoit retire en seu- 
rete^ se print si profondement a dormir, que 
ses valets de chambre l'entendoient ronfler \ 
La mort de cet empereur a beaucoup de 
choses pareiUes a celle du grand Caton , et 
mesme cecy : car Caton estant prest k se des- 
faire , ce pendant qu'il attendoit qu'on luy 
rapportast nouvefles si les senateurs qu'il 
faisoit retirer s'estoient eslargis du port d*U- 
tique * , se meitsi fort a dormir qu'on Uoyoit 
souftler, de la chambre voisine; et celuy 
qu'il avoit envoye vers le port Tay ant esveille 
pour luy dire que la tormente empeschoit les 
senateurs de faire voile a leur ayse, il y en 
renvoya encores un aultre , et se r'enfoncant 
dans le \lct 9 se remeit encores a sommeiller 
kisques k ce que ce dernier l'asseura de leur 
partement \ Encores avons nous de quoy le 
comparer au faict d* Alexandre, en ce grand 
et dangereux orage qui le raenaceoit par la 

1 Plptarque, Vie d'Othon, c. 8.— C. 

* Plutarqub, Vie de Caton d'Utique y c. 19.— C. 

3 DSpart.—C. 
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sedition du tribun Metellus, voulant publier. 
le decret du rappel de Pompeius dans la ville 
avecques son armee , lors de l'esmotion de 
Catilina ; auquel decret Caton seul resistoit ,. 
et en avoient eu Metellus et luy de grosses, 
paroles et grandes menaces au. senat : maisr 
c'estoit au lendemain , en la place, qu'il fal- 
loit venir a l'execution , ou Metellus, oultre 
iafaveur da peupleetde Caesar , conspirant 
lors aux advantages de Pompeius., se deb? 
voit trouver accompaigne de force esclaves 
estrangjiers et escrimeurs a- oul trance, et Ca- 
ton , fortifie de sa seule Constance ; de sorte 
que ses parents , domestiques et beaucoup 
de gents de bien en estoient en grand soulcy, 
et en y eut qui passerent la nuict ensemble 
sans vouloir reposer x ny bpire, ny manger * 
pour le dangier qu'ils luy veoyoient prepare; 
mesme sa femme et ses soeurs ne faisoient 
que pleurer et se tormenter.en sa roaison : 
la ou luy, au contraire , reconfortoit tout le 
monde; et, aprez avoir souppe comme de 
coustume * , s'en alia coucher, et dormir de 

' Plutaaqub, Vie de Caton d'Utique, c. 8..— *C 
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fott profond sommeil iusques au matin, que 
Tun de ses compaignons au tribunal le veint 
esveiller pour aller a l'e&carmoucne. La cog- 
noissance (pie nous avons de la grandeur de 
courage de cet homme^par le reste de sa vie, 
nous peult faire iuger ,-en totfte seurete , que 
cecy luy partoit d'une ame si loing eslevee 
au dessus de tels accidents, qu'il n'en daignoit 
entrer en cervelle , non plus que d'accidents 
ordinaires. 

En la battaille navale que Augustus gal- 
gna centre Sextus Pompeius en Sicile, sur 
le poind d'aller au combat " , il se trouva 
presse d'un si profond sommeil, qu'il fallut 
que ses amis l'esveillassent pour donner le 
signe de la battaille : cela donna occasion. a 
M, Antoniu^de luy reprocber, depuis, qu'il 
n'avoit pas eu le coeur seulement de regarder 
les y eulx ouver-ts l'ordonnance. de son armee, 
et de n'avoir ose se presenter aux soldats , 
iusques a ce qu'Agrippa luy veinst annoncer 
la nouvelle de la vietoire qu'il avoir- eu stir 
ses ennemis. Mais qdfent au ieune Marius , 

1 Sttyroxs, Fie.d'Auguste, C..I6.T— C. 
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qui feit encores pis, ear le iour de s» der- 
niereiournee eontre Sylla, aprez avoir or- 
donne son armee et donne* le mot et signe 
de la battaille , il se coucha dessoubs un ar- 
bre k 1'ombre pour se reposer * , et s'endor-* 
mit si serre qu'& peine se peut il esveiller de 
la route et fuitte de ses gents, n'ayant rien 
veu du combat $ ils disent que ce feut pour 
estre si extremement aggrave* de travail et de- 
faulte de dormir, que nature n'en pouyoit 
plus. Et & ce propos , les medecins adviseront 
si le dormir est si necessaire, que nostre vie 
en despende : car nous, trouvons bien qu'on>. 
feit mourir le roy Perseus de Macedoine pri- 
sonnier &Rome , luy empeschant le sommeif; 
mais Mine • en allegue qui ont vescu long 
temps sans dormir. Chez Herodote 3 , il y a- 
des nations ausquelles les hommes dorment 
et veillent par demy annees. Et ceulx qui e£- 



1 Plutarqui , Vie dt Sylbc^ c z 3.— C. 
a Hut, nat. 1. 7, c. 5aur— C. 
3 L, 4. — Herodote n'en parle que par oait 
dire , et declare positivement qu'il ne le croit point.. 

—a 
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crivent ' la vie du sage Epimenides , disent 
.qu'il dormit cinquante sept ans de suitte. 



CHAPITRE XLY. 

I>« 4, A BATTAILLE DE DM5UX. 

Sommaire. II knporte pen que, dam une action 
guerriere, un chef ne faase pas torn ce que 
commands le devoir on la bravoure , pourvu 
.qu'il obtiennela yictoire. La , on ne doit compte 
que des succes. 

Exemples : Le due de Guise ; Phildpcemen , Age- 
silas. 

Il y «ut tout plein de rares accidents en 
sostre battailJe de Dreux * : mais ceulx qui 
ne favorisent pas fort la reputation deM.de 
Guyse, metlent votontiers en avant qu'il ne 

1 DfOGgvt Lakbcx, Vit d'ipim&ud*, 1. 1, segm. 
109. — C .« 

» Donnee en i56a, sons le regne de Charles IX, «t 
gagnee par la oonduite et la valeur'du due de Gmtcf. 
— C. 
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se peult excuser d'avoir faict alte et tempo- 
rise avecques les forees qu'il commandoit , 
cependant qu'on enfoncoit M. le connestable 
chef de Tarmee , avecques Vartillerie; et qu'il 
valoit mieulx se hazarder , prenant l'ennemy 
par flanc, que , attendant l'advantage de le 
veoir en queue , sauflrir una si lourde perte. 
Mais, oultre ce que Tissue en tesmoigna, qui 
<emdebattra sans passion me confessera ay- 
-seement, a mon ad vis, que le but et la visee , 
non seulenient d'uncapitaine , mais de chas- 
te soldat, doibt regarder la victoire en 
gros; et que nulles occurrences particuliere$, 
quelque interest qu'il y ait, ne le doibvent 
divertir de ce poinct Ik. Philopoemen t , en 
nune rencontre de Machanidas, ayant envoye 
xlevant pour attaquer l'escarmoucbe , bonne 
irouppe d'archers>et -gents de teaict^et l'en- 
nemy, aprez les avoir renversez, s'amusant 
a les poursuy vre a toute bride , et coulant , 
aprez sa c yictoire, le long de la battaille ou 
estoit Philopoemen, quoy que ses soldats 
-s ? en esmeussent , il ne feut d'advis debouger 

J Piutarque, Fie tk'Philopeemen, c. 6. — C 
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de sa place, ny de se presenter a l'ennemy 
pour secourir ses gents; ains les ayant laisse 
chasser et mettreen pieces a sa veue, com- 
raencea la charge sur les ennemis au battail- 
lon de leurs geiits.de. pied , lors qull les veid 
tout a fait abandonnez de leurs gents de che- 
val ; et bien que ce feussent Lacedemoniens , 
d'aqtant qu'il Jes print a ITieure que , pour 
tenir tout gaignc, ils coramenceoient a se 
dcsordonner, il en veint ayseement a bout; 
et, celalait, se meit a poursuivre Machaiii- 
das. Ce cas est germain a celuy de monsieur 
dcGuyse. 

En cette aspre battaille d'Agesilaus ' contrc 
les Boeotiens , que Xenophon, qui y estoit, 
diet estre la plus rude qu'il eust oncques veil, 
Agesilaus refusa '{'advantage, que fortune luy 
presentoit, de laisser passer le battaillon des 
Boeotiens et les charger. en queue, quelque 
certaine victoire qu'il en preveist , estimant 
qu'il y avoit plus d'art que de vaillance ; eH 
pour montrer -sa prouesse, d'une merveil- 
leuse ardeur de courage choisit plustost de 

1 JPiHtta»qu», Fie.d'Jgisilas. — C. 
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leur donner en teste : mais aussi feut il bieti 
battu et blece, et contrainct enfin de se des- 
mesler, et prendre le party qu'il avoit re- 
fuse au commencement, faisant ouvrir ses 
gents pour donner passage a ce torrent de 
Bceotiens ; puis , quand ils feurent passez , 
prenant garde qu'ils. marchoient en desordre 
comme ceulx qui cuidoient bien estre hors 
•de tout dangier , il les feit suyvre et charger 
par les flancs : mais j)our cela ne les peut il 
tourner en fuitte a val de route; ains se re- 
tirerent le petit pas, montrants tousioursles 
dents, iusques a ce qu'ils se feurent rendus 
a sauvete. 



=P= 



Chafitre xlvl 

DES KOMS. 

0omnuure. II cat des noma qui, a certain® epo- 
ques , son* pris en mauvaiae part. Quelques 
noms paroisaent paruoilierement affectes a 
telle* on telles families de souverains. — II est 
avantageux de porter un nom facile a JJtonon- 
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cer, et qui se retienf facflement. — Influence 
des noms. — II seroit bon de ne jamais traduire 
en francsas les noms propres latins , m en latin 
let mutts francos. —On ne devroit poim pren* 
dre en France des noms des torn* : c'eat le 

• moyen de faire meconnoitre les races. Les ar> 
moiries, comme les surnoms, eprouvent de 
grands changements : quelle* etoient les ar- 
moiries de Montaigne ? — On se donne bien de 
1st peine poor illustrer nn nora qui sera souvenl 
mal ecrit ou mal prononce 1 par la posterity. — 
Les noms ne sont au reste que de vains sons, 
on des traits de plume msignifiant*. Aprd* ceux 
qui les one iHttstres, ib sont sourent portes par 
les plus Tils des hommes.— Mais qu'bnporte 
aux. grands hommes qui ne sont pins la gleire 
» de-lean noms ? 

RxempUt : Henri due de Normaodie; rempereur 
G4ta; ieroi Henri u $ un jenne hommede Poi- 
tiers ; Pythagore ; les Calyinistes ; Jacques 
Amyot; le connetable Duguesclin ; Nicolas De» 
nisot ; Suetone ; Bayard ; Antoine IscaUn ; £pa- 
minondas; Scipion yAfricain.. 

Qublqub diversite d'herbes qu'il y ait, 
tout s'enretoppt sous le nom de salade « de 
mesme, sous la consideration des noms,ie 

in. 9 
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ra'en voys faire icy. une galimafree de. dfyers < 
articles. 

Chasque nation a quelques noms qui se 
prenrient, ie ne scais comment, en mauvaise 
part : et a nous Iehan, Guillaume, Benoist *. 
Item , il semble y avoir, en Ja genealogie-deS . 
princes , certains noms fatalement aflectez : 
cpmme des Ptolemees k ceulx d'Aegypte,, 
des Henrys en Angleterre> Charles en France, 
Baudoins en Flandres, et en nostre ancienne 
Aquitaine; des Guillaumes, (Foil Ton diet 
que le nom de Guienne est venu * , par un 
froid rencontre, s'il n'en y aypit d'aussi cruds 
dans Platon mesme., 

Item-, e'est une chose legiere, mais toutes- 
fois digne de memoire pour son estrangete , 
et escripte par tesmoing oculaire, que Henry, 
due de Normandie, fils de Henry second , 
roy d'Angleterre , faisant un festin-en France, 

1 Guillaume, dit le Dictionnaire de Trevoox^ se 
disoit aatrefoia par mepris des g-nis dont on ne Jai- 
•oit pas grand cas. — E. J. 

* . Le nom de Guienne ne vient point de Guillaume, 
m*i\hien du. mot A qui tania, l'Aquitaine, dont on a 
frit d'abord YAquienne, et ensnite la Guienne. — A D« 
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Eassemblee de la noblesse y feut si grande , 
que , pour passetemps , s'estant divisee en 
bandes par la ressemblance des noms; en la 
premiere troupe qui feut des Guillaumes, il 
se trouya cent dix chevaliers assis a table 
portants fce nom, sans mettre en compte les 
simples gentilshommes et serviteurs. 

Il est autant plaisant de distribuer les ta- 
bles par les noms des assistants, comme il 
estoit a I'empereur Geta de faire distribuer 
le service de ses mets par la consideration 
des premieres lettres du nom des viandes ' : 
on servoit celles qui se commenceoient par 
M : mouton, marcassin, merlus, marsoin, 
ainsi des aultres. 

Item , il se diet qu'il faict bon avoir bon 
nom , e'est a dire credit et reputation : mais 
encores, a la verite, est il commode d'avoir 
un nom beau, et qui ayseement se puisse 
prononcer et retenir; car les soys et les 
grands nous en cognofssent plus ayseeroent , 
et oublient plus mal volon tiers; et de ceulx 

1 JEUi Spar-Hani, A.HT<wirc» Gm, n* 93, UiH^ 
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mesmes qui nous servent, nous commandons 
plus ordinairement et employons ceulx des- 
quels Ies noms se presentent le plus facile* 
merit a la langue. I'ay veu le roy Henry se- 
cond ne pouvoip nommer a.droict un gentil- 
homme de ce quartier de Gascoigge; et a 
une fille de la royne, il feut lay mesme 
d'advis de donner le nom genera! de la race, 
parce que celuy de la maison paternelle luy 
sembla trop divers. Et Socrates estinie digne 
du soing paternel de 'donnet un beau nonx 
aux enfants. 

Item, on diet que la fondatfon de nostre 
? Dame la grand* a Poitiers, print origine de 
ce qu'un ieune homme desbauche, logt' eh 
cet endroict, ayant recouvre urte garse, et 
luy ayant d'arrivee demande sOn nom , qui 
estoit Marie, se sentit si vifvement esprins 
de religion et de respect de ce nom sacro- 
sairict de la Vierge mere de nostre Sauveur , 
que npn settlement il la chassa soubdain , 
inais eh amenda tout le ' reste de sa vie : 
et qu'en Consideration de ce miracle , il feut 
basty, en la place ou estoit la maison de ce 
ieune homme, une chappelle au nom de 
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nostre Dame, et depuis l'eglise que nous. y 
veoyons. Cette correction voyelle et auri- 
culaire, devotieuse, tira droict al'ame : cette 
aultre suivante, die mesme genre # s'insintfa 
par les sens corporels^ Pythagoras, estant 
en compaignie de ieunes hommes y lesquels 
il sentit complotter, eschauffez de la Teste, 
d'aller vibler une maison publicque , com- 
mands a la menestriere ' de changer de ton; 
et , par une musique poisante, severe et spon- 
daique , enchanta tout doulcement leur ar-. 
deur , etVendormit. Iten$» dira pas * la pos- 
terite que nostre reformation d'.auiaurd*huy 
ayt este delicate et exacte , de n'avoir pas, 
settlement combattu les erreurs et les vices, 
et rempli le mende de devotion", dTiumilite,. 
d'obeissance, de paix, et de toute espece 
de vertu ;,mais d'avoir aasse iusques a com- 
battre ces anciens noms de nos baptesmes ^ 
Charles, Lquys, Francois, pour peupler le 
inonde de Mathusalem, Ezechiel, Malachie, 

' - Skxttm Empiricus, adverslu Mathem. 1. 6. — G. 
* Cest-k 7 diT€ 9 Ja post^n^ n P dira-t-elle paf, etc. 
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beaucoup mieulx sentants de la foy ? Un* 
gentilhomme, mien voisin, estiraant les com- 
moditez du vieux temps au prix du nostre , 
n'oublioit pas de mettre en compte la fiert* 
et magnificence des noms de la noblesse de 
ce temps la, Dom Grumedan , Quedragan , 
Agesilau; et qu r a les ouir seulement sonner, 
il se sentoit qu'ils avoient este bien aultres 
gents que Pierre, Guillot et Michel. Item, 
ie scais bon gre a Iaques Amyot d'avoir 
laisse, dansle cours d'une oraison francoise, 
les noms latins touts entiers , sans les bigar- 
rer et changer pour leur donnerune cadence 
francoise. Cela sembloit un peu rude au 
commencement; mais desia l'usage, par le 
credit de son Plutarque, nous en a oste toute 
Testrangete. I'ai souhaite souvent que ceulx 
qui escrivent les histoires en latin ' nous lais- 
s assent nos noms touts tels qu'ils sont; car 
en faisant de Vaudemont, Vallemontanus , 
et les metamorphosant pour les garber * a 

1 Comme anroit du fiure le president de Thou dans 
son histoire, d'aillenrs si estimee de toot sincere ama- 
teur de la verite.— C«; 

3 \J?pwr hur donner un air, une tour/iure. — E, J... 
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l&grecque ou 4 la romaine, nous ne scavon? 
oik nous en sommes, et en perdons la cog- 
noissance. 

Pour clorre nostre compte , c'est un vi- 
lain usage, et de tr-esmauvaise consequence 
en nostre France * d'appeHer chascunpar le 
nom de sa terre et seigneur ie, et la chose du . 
monde qui faict plus mesler et mescognois- 
tre les races. Un cadet de bonne maison > 
ayatft eu pour son appanage une terre , sous le 
nom de laquelle il a este cogneu et honore , 
ne peulthonnestementl'abandonner; dixans 
aprez sa mprt, la terre s'en ya a un estran- 
gier qui en faict de mesme j devihez ou nous 
sommes de la cognoissance de ces hommes. 
II ne fault pas aller querir d'aultres exem- 
ples, que de nostre maison royale , ou au- 
tant de partages , autant de surnpms : ce- 
pendantl'origiue de lajigenousesteschappe^ 
II y a tant.de liberte en ces* mutations, que 
de mon temps ie n'ay veu personne , eslevp 
par la fortune a quelque grandeur extraor- 
dinaire , a qui on n'ayt attache incontinent , 
dies tiltres genealogiques nouyeauxet ignorez 
£ son pere, et qu'on nayt ente\ en quelque .> 
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illustre tige : et de bonne fortune > les plus 
obscures families sont plus idoines' ^fal- 
sification. Combien avons nous de gentils- 
hommes en France qui sont de royale race 
selon leurs comptes? plus, ce crois ie, que 
d'aultres. Feut il pas diet de bonne grace 
par un de mes amis ? its estoient plusieurs 
assemblez pour la querelle d'un seigneur 
contre un aultre ; lequel aultre avoit a la ve- 
rite , quelque prerogative de tiltres et d'al- 
liances eslevees au dessus de la commune 
noblesse. Sur le propos de cette prerogative, 
chascun, cherchant a s'egualer a luy, alle- 
gubit, qui une origine, qui une aultre, qui 
la ressemblance du nom , qui des armes , qui 
une vieille pancbarte domestique, et le moin- 
dre se trouvoit arriere fils de quelque roy 
d'oultremer. Comme ce feut a disner,cettuy 
cy , au lieu de prendre sa place , se recula 
en profondes reverences , suppliant l'assis- 
tance de Texcuser de ce que , par temerite, 
il avoit iusques lors vescu avec eulx en com- 

1 Plus suscepMts de falsifications t da latin ido- 

FtfittS. — C. . 
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paignoir; mais qu'ayant -este nouvellement 
informe de lcurs vieilles qiialitez, il commen- 
ceoit a les honorer seion leurs degrez , et 
qu'il ne luy appartenoit pas de se seoir 
parmy tant de princes. Aprez sa farce , il 
leur diet mille iniures : « Contentons nous , 
de par Dieu ! de ce de quoy nos peres se 
sont contentez , et de ce que nous sommes ; 
nous sommes assez, si nous le scavons bicn 
maintenir : ne desadvouons pas la fortune 
et condition de nos ayeuls , et ostons ces 
sottes imaginations qui ne peuvent faillir k 
quiconque a 1 'impudence de les alleguer. » 

Les armoiries n'oilt de seurete non plus 
que les surnoms. Ie porte d'aztfr seme de 
trefles d'or , a une patte de lyon de mesme, 
armee de gueules , mise en fasce. Quel pri- 
vilege a eette figure pour demourer parti- 
culierement en ma maison? un -gendre la 
transporter a en une aultre famille : quelque 
cliestif acheteur en fera ses premieres armes. 
Il n'est chose ou il se rencontre plus de mu- 
tation et de confusion. Mais cette conside- 
ration me tire par force a un aultre ehamp. 
Sondons un peu de prez, et, pour Dieu ! 

n j. 10 
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regardons a quel fondem'ent nous attachans 
cette gloire et reputation pour laquelle se 
boulleverse le raonde : ou a$seons nous cette 
renommee que nous allons questant avesquep 
si grand' peine? c'est, en soirnne, Pierre on 
Guillaume qui la porte , prend en garde, et 
a qui ,elle touche. O la courageuse faculte 
que l'esperance, qui, en un subiect morteL, 
et en un moment, vausurpantl'in finite, Tim- 
mensite, l'eternite, et remplissant l'indigence 
de son maistre de la possession de toutes 
les choses qu'il peult imaginer et desirer , 
autant qu'elle veult ! Nature nous a la donqe 
un plaisant iouet! Et ce Pierre ou Guillaume, 
qu'est ce qu'une voix pour touts potages, 
ou trois ou quatre traicts de plume, pre- 
mierement si aysez a varier , que ie deman- 
derois volontiers, a qui touche l'honneur de 
tant de victoires, a Guesquin, a Glesquin, 
ou a Gueaquin ' ? II y auroiubien plus d'ap- 

' Menage a reiuarque qa'on nommoit le celebre du 
Guesclin de quatorse focons differentes : du GuSclin, 
4u Gayaquin, du Guesquin, Guesquinius, Guescli- 
jrdus, Gutsquinas, etc. 
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parence icy , qu'en Lucien , que 2 • mit T 
en procez^car 

Non levia ant ludiora petuntur 
Pramia * i 

il y va de bon; il est question, laquelle de 
ces lettres doibt estre payee de tant de sie- 
ges, battailles , bleceures, prisons et services 
faicts a la couronne de France par ce sien 
fameux connestable. 

Nicolas Denisat 3 n'a eu soing que des 
lettres de son nom , et en a change toute 
la contexture pour en bastir le conte d'Al- 
sinois , qu'il a estrene de la gloire de sapoesie 
et peincture. Et l'bistorien Suetone n'a aime 
que le sens du sien ; et , en ayant prive Le- 
nis, qui estoit le surnom de son pere, a 

1 L'S grecqae. Montaigne nut ici allusion a one 
dispute des lettres grecqnes qui est dans Lucien. — 
E.J. 

* II ne s'agit pas ici d*an prix de pea de talear. 
tneid. 1. 13, v» 764. 

3 Ne an Mans Tan t5i5. ^or«xLfcoaofxi>eM*ntK 
et du Yerdike.- 
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laisse Tranquility successeur de la reputa- 
tion de ses escripts. Qui croiroit que le car 
pitaine Bayard n'eust honneur que celuy 
qu'il a emprunte des faicts de Pierre Terrail? 
ct qu'Antoine Escalin se laisse voler, a sa 
veue , taut de navigations et charges par mer 
et par terre, au capitaine Poulinet au baron 
de la Garde \ Secondement, ce sont traicts 
de plume coramuns a milFhommes. Combien 
y a il , en toutes Ies races , de personnes de 
mesme nom et surnom? et en diverses races, 
siecles^t pais, combien? L'histoire a cogneu 
trois Socrates , cinq Platons , huict Aristo- 
tes, sept Xcnophons, vingt Demetrius, vingt 
Theodores : et pensez combien elle n'en a 
pas cogneu. Qui empesche mon palefrenier 
de s'appeller Pompee le grand? Mais, aprez 
tout, quels moyens, quels ressorts y a il qui 
attachent a mon palefrenier trespasse , ou a cet 

* Antoine Iscalin (c'eloit son veritable nom ) fat 
anssiappele le capitaine Paulinet baron de la Garde. 
Cetoit on officier de fortune, qui .se distingaa dans 
la carriere militaire et dans celle des ambassades, noos 
lea regnes de Francois I* r et de sea snecessenrs, jtu- 
qu'a Charles IX. — C. 
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anltre homme qui eut la teste trenchee en 
Aegypte, et qui ioignent a eulx cette voix 
giorifiee et ces traicts de plume ainsin hon- 
norez , k fin qu'ils s'en advantagent ? 

Id cinerem et manes credis curare sepultos ' ? 

Quel resseatiment ont les deux compaignons 
en principale valeurentreleshommes, Epa- 
minondas , de ce glorieux vers qui court tant 
de siecles pour luy en nos bouches , 

CoDsUm nostris laus est attrita Laconum * ; , 
et Africanus , de cet aultre , 

A sole exoriente, supra Maeoti' paludes, 
Nemo est qui factis me aeqaiparare queat '. 

Groyez-rons que tout cela pnisse toucher one 
froide oendre et des manes ensevelis ? EiUid. f. 4, 
v. 34. 

* Ma prndence a renverse Lacedemonc et sa gloire. 
Cic. Tusc. quccst. 1. 5 , c. 17. 
3 De l'anrore aa conchant il n'est point de gaerriers 

Dont le front soit convert de si nobles lauriers. 
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Les survivants se chatouillentde la doulceur 
de ces voix, et, par icelles sollicitez de 
ialousie et cLesir , transmettent inconside- 
reement par fantasie aux trespasses cettuy 
leur propre ressentiment ; et , d'une pipeuse 
esperaoce , se donnent a croire d'en estre 
capables a leur tour. Dieu Ie scait. Toutes- 
fois, 

Adhaec se 
Romanus Graiusque et Barbaras induperator 
Erexit ; causa* diacriminis atque laboria 
Inde habuit : tanto maior famarsitis est, quam 
Virtutis 1 ! 

1 Voila 1'esperance qui enflamma les generaux grecs 
e t barbares ; voila ce qui leur fit endurer mille travanx, 
affronter mille dangers; tantjl est vrai que JTioinme 
est pins altere de gloire qne de verta! Juv. sat. 10 , 
v. 137. 
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CHAPITRE XLVII. 



D£ i/ IN CERTITUDE DE NOSTRE IUGEMENT. 



Sommaire. En milie occasions, on doit eire in- 
certain sur le parti qu'il faut prendre. — Par 
exeraple ; faut-il poursuivre a outrance an en- 
nemi vauicu? D'un ©6te, on peut regarder 
comme un temoignage de foiblesse ou de vani- 
te, de ae pas same le cours de sea succes ; mais 
c'est aussi quelquefois une preuye d'ambition 
demesuree , ou d'une imprudence qui peut dc- 
veuir fatale : le desespoir dome de nouvelles 
forces aux vaincus. — Faut-il permettre que les 
soldats soient richement armes ? Leur courage 
en est quelquefois excite*; ils en sont plus fiers, 
et d'aiueurs out le desir de conseryer des armes 
precieuses. Mais onpresente aussi a rennemi 
un appal de plu*. — Faut-il permettre aux sol- 
dats d'insuker l'ennemi ? S'il est bon de main- 
tenir dans les soldato l'idee de leur superiorite 
sur leurs adyersaires r on yoit aussi que les in- 
jures rendent le -courage k ceux qui Favoient 
perdu. — Un general doit-il se deguiser pour 
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n'dtre pas reconnu des ennemis ? Cette ruse a 
quelquefois dn succes ; raais elle expose le ge- 
neral a dtre meconnu de ses propres troupes. — 
Faut-il attendre l'ennemi ou Taller attaquer? 
D*un cote* , l'armee qui attend le combat sent 
faiblir son courage ; d'un autre , elle le dissipe 
et perd ses forces dans des courses plnibles. — 
Vaut-il mieux attendre les ennemis dans son 
pays, que d'aller les conibattre chez eux? II 
n'est que trop vrai que le pays souflfre de la pre- 
sence de l'armeVqui doit le deTendre; mais 
elle y trouve aussi avec bien plus de facility et 
d'abondance , tout ce qui peut pourvoir a ses 
besoins. — - Mille exemples prouvent que , dans 
toutes les questions ci-devant posees , on a eu 
' quelquefois raison , quelquefois tort de se deci- 
• der ou pour 1' affirmative ou pour la negative. 

- On doit en conclure que , surtout en guerre , le 
succes des eVenements depend bien plus de la 
fortune que du raisdnnement et- de la prudence. 

Exemples : Victoire de Montcontour ; Philippe H ; 

' Sylla et Marius ; M. de Foix a Ravennes ; 
M. d'Enguien a Gerisoles ; Pharax ; Qodomir, 
roi d' Aquitaine ; Antiochus ; Lycurgue ; Pyr- 
rhus ; Alexandre ; C&sar ; Lucullus ; Agis ; Ag6- 
silas ; Gilippus ; Pompee; Clearque ; Fran- 
cois I er ; Scipion ; Annibal ; les Athlniens en 

- Sicile ; Agathocles. 
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€'est bien , :ce que diet ce vers , 

Eirtut df «r«Avf topes $r$* x*t t»0« . 

« II y aprou de loy * de parler, par tout, 
et pour , et contre. » 
Pour exemple : 

Vinse Annibal r e non seppe war poi 
Ben la yittoriosa sua ventura 3 . 

Qui vouldraestre de ce party , et faire valoir 
avecques nos gents la faulte de n'avoir der- 
nierement poursuyvi nostre poincte a ^on- 
contour ; ou qui vouldra accuser le roy d'Es- 
paigne * de n'avoir sceu se servir de l'advan- 
tage qu'il eut contre nous a Sainct Quentinj. 

* Made, I. 20, v. 249. 

* C'est-a-dire , iljr a beaucoup de liberie' de parler, 
on , on pent parler a son aise, — E. J.. 

s Annibal vainqoit les Romains , mais il ne sat pas 
profiter de sa victoire. Pktrarca ,3* partic des Son- 
nets. 

4 Philippe II, qui battit les Francais pres de 
Saint-Quentin, en x556,le 10? d'aout, fete de saint 
Laurent. — C- 
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il pourra dire cette faulte partir d'une ame 
enyvree de sa bonne fortune , et d'un cou- 
rage, lequel, plein et gorge de ce commen- 
cement de bonheur, perd le goust de l'ac- 
croistre, desia par trop empesche a digerer 
ce qu'il en a : if^n a sa brassee toute com- 
ble, il n'en peult saisir davantage; indigne 
que la fortune luy aye mis un tel bien entre 
mains : car quel proufit en sent il-, si neant- 
moins il donne a son ennemy moyen de se 
remettre sus? Quelle esperance peult on 
avoir qu'il ose une aultre fois attaquer ceulx> 
cy ralliez et remis , et de nouveau armez de 
despit et de vengeance, qui ne les a ose ou 
sceu poursuyvre touts rompus et effroyez ,< 

Dum fortuna calet, dam conficit omnia terror*? 

Mais enfin , que peult il attendre de mieulx 
que ce qu'il vient de perdre? Ce n'est pas 
comme a l'escrime , ou le nombre des. tou- 
ches donne gaing : tant que l'ennemy est en 
pieds , c'est a recommencer de plus belle ; 

• Lorsqne la fortune eatraine toot, Iorsque tout, 
cede a la terrear? Lucait. 1. 7, v. 734. 
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ee n'est pas vicioire , si elle ne met fin a la 
guerre. En cette escarmouche o& Caesar eut 
da pire prez la ville d'Oricum , il reprochoit 
aux soldats de Pompeius ■ qu'il eust este 
perdu , si leur capitaine eust sceu vaincre : 
et luy chaussa bien aultrement les esperoos 
qpand cefeut a spn four. Mais-pourquoy ne 
dira on aussi , au contraire , Que, e'est reflect 
d'uo esprit precipiteux et insatiable de ne 
scavoir mettre fin a sa convoitise; Que e'est 
abuser des faveurs de Dieu,«de leur vouloir 
faire perdre la mesure qu'il leur a prescripte; 
et Que de se reiecter au dangier aprez la vie- 
toire , e'est la remettre encores un coup a la 
mercy de la fortune; Que. Tune des plus 
grandes sagesses en Vart militaire , e'est de 
ne poulser son ennemy au desespoir ? Sylla 
et Marius, en la guerre sociale , ayants des- 
faict les Marses, en voyants encores une 
troupe de reste qui, par desespoir, sereve- 
noient iecter sur eulx commebestes furieuses ,. 
ne feurent pas d'advis de les attendre. Si 
Fardeur de monsieur de Foix ne Teust em- 

» 

1 Plutabqok, Vie de Cdsar, c. n. — CL 
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porte ft poursuyvre trop asprement les restes' 
de la victoire de Ravenne, il ne l'eust pas^ 
souillee de sa mort : toutesfois encores servit 
la recenle memoire de son exemple ft con- 
server monsieur d'Anguien de pareil incon* 
venient ft Serisoles* 

II faict dangerecrx assaillir un homme ft 
qui vous avez oste tout aultre moyen d'es- 
chapper que par les armes; car c'est une 
violente maistresse d'eschole que la necessite : 
gravissimi suntmorsus irritatce necessitatis '. 

Vincitur haud gratis iugulo qui provocat hostemV 

Voylft pourquoy Pharax 3 empescha le roy 
de Lacedemone , qui venoit de gaigner la 
iournee contre les Mantineens , de n'ajler af- 
fronter mill'e Argiens qui estoient eschappez 
entiers de la desconfiture; ains les laisser 
couler en liber te, pour ne venjr ft essay er la 

' C'est ce que Montaigne vient de dire en fran- 
«jais. Decl. Porcii Latronis , Fragmenta Sallust. 

* Celai qui defie la qyort ne la recoit gaere sans la. 
donner. Lucaic. 1. 4, v. 275. 

3 Diodore ds Sicile, 1. 1 2 , c. a5. — C. 
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.vertu picquee et despitee par le malheur* 
Clodomire, roy d'Aquitaine , aprez sa vic- 
toire, poursuyvant Gondemar, roy de Bour- 
goigne , vaincu et fuyant , le forca de tourner 
teste; maissonopiniastrete iuy osta leiruict 
de sa\ictoire, car il y mourut. 

Pareillement, qui auroit a choisir , ou de 
tenir ses soldats richetnent.et suroptueuse- 
jnent armez, ou armez seulement pour la 
necessite, il se presenteroit en faveur du 
^premier party , duquel estoit Sertorius, Phi- 
lopoemen, Brutus, Caesar 1 et aultres, que 
Vest tousiours unaiguillon d'honneur et de 
gloire au soldat de se veoir pare , et une oc- 
casion de se rendre plus obstine au combat , 
ayant a sauver s^s arines comme sesbiens 
et heritages; raison, diet Xenophpn * , pour- 
quoyJes Asiatjques menoien t en leurs guerres, 
iemmes, concubines, avecques leurs ioyaux 
et Wchesses plus cheres. Mais il s'offriroit 
aussi,,de l'aultre part, qu'on doibt plustost 
aster au soldat le soing de se conserver, que 

1 Suitoue ,„i» /. Ccnarc , § ,67 . — C. 
■ CjTQfcm*, 1. 4, c. 4,S 1. — C • 
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.<le le luy accroistre ; qu'il craindra , par cc 
moyen , doublement a se hazarder : ioinct 
que c'est augtnenter k Tennemy I'envie de 
la victoire par ces riches despouilles ; et a 
Ion remarque que cTaultres fois cela encou- 
ragea merveilleusement les Romains a Ten* 
contre des Samnites. Antiochus, montranta 
Hannibal Farmee qu'il preparoit contre eubc, 
pompeuse et magnifique en toute sorte d'^- 
quipage, etiuy demandant : « Les Romains 
se contenteront ils de cette armee? » « S'ils 
s'en contenteront? respondict il : vrayment , 
puy; pour avares qu'ils soyent '. » Lyeurgus 
deflendoit* aux siens, non settlement la 
sumptuosite enieur equipage, mais encores 
de despouiller lenrs emwinis vaincus ; vou* 
lant, disok il, que la pauvrete et frugalite 
reluisist avecques le reste de la baitaHIe. 

Aux sieges et aiHeurs ou Toecasion nous 
approche de rennemy, nous donnons volon- 
tiers licence aux soldats de le braver, des- 

1 Aulu-Gillk, 1. 5 , c 5. — C. 
• Plutabqub, Apopkth. Lacon.y a la fih de ceox 
de Lycurgne. — C 
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daigner et iniurier de toutes facons de reproa- 
ches, et non sans apparence de raison; car 
ce n'est pas faire peu, de leur oster toute 
esperance de grace et de composition , en 
leur representant qu'il n'y a plus ordre de 
Vattendre de celuyqu'ils opt si fort oultrage, 
et qu'il ne reste remede que de la victoire : 
si est ce qu'il en mesprint a Vitellius ■ ; car,, 
ayant affaire a Otbon, plus foible en valeur 
de soldats desaccoustumez de Iongue main 
du faict de la guerre, et amollis par Its de- 
licesde Uuville, il les agassa tant en&hpar 
ses paroles picquantes, leur reprochant leur 
pusillanimite, et le regret des dames et fe$- 
tes qu'ils venoient de laisser Jk Rome, qu'il 
leur remeit par ce moyen le coeur au ventre, 
ce que nuls exhortements n'avoient sc«i 
faire; et les attira luy mesme sur ses bras, 
ou Von ne les pouvoit poulser. fit de vray , 
quand ce sont iniures qui touchent au vif, 
elles peuvent faire ayseement que celuy qui 

' On plntot a ses lieutenans qui commandoient 
en son absence. Voyez Pltttarquk , Vie ttOthan , 
c. 3. — C. 
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-alloit laschement a la besongne pour la que- 
relle - de son roy , y aille d'une aultre affec- 
tion pour la sienne propre. 

A considerer de combien d'importance est 
la conservation d'un chef en une armee , et 
.que la visee de l'ennemy regarde principale- 
ment cette teste a laquelle tiennent Unites 
les aultreseten despendent, il semblequ'on 
ne puisse raettre-en doubte ce conseLI, que 
*iou6 k veoyons avoir este prins par plusieurs 
granib chefs , de se travestir et desguiser sur 
le-poinct de la meslee : toutesfois l'inconve- 
nient <ju'on encourt par ce moyen n'est pas 
moindre que celuy qu'on pense fuyr; car le 
«apitaine venant a estre mescogneu des 
siens , le courage qu'ik prennent de son exem- 
.ple et de sa presence vient.aussi quant et 
quant a leur faillk, et, perdant la veue de 
ses marquAs et enseignes accoustumees , ils 
le iugent, ou mort, ou s'estre desrobe de- 
•sesperant del'affaire.Et quant a Texperience, 
nous luy veoyons favoriser tantost Tun, tan- 
tost l'aultrepa^ty. L'accident dePyrrhus,en 
la battaille qu'il eut contre le consul Levinus 
-«n Italic, nous sert a Tun et l'aultre visage 
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car pour s'estre voulu cacher soubs les armes 
de Demogacles* , et luy avoir donne les sien- 
nes, il sauva bien sans doubte sa vie, mais 
aussi il en cuida encourir 1'aultre inconve- 
nient de perdre la iournee. Alexandre, Cae- 
sar , Lucullus , aimoienl a se marquer au 
combat par des accoutrements et armes ri- 
ches, de couleur reiuisante et particuHere : 
Agis, Agesiiaus, et ce grand Gilippus ", an 
rebours , alloient a la guerre obscurement 
couverts et sans atour imperial. 

A la battaille de Pharsale, entre aultres 
reproches qu'on donne a Pompeius * , c'est 
d'avoir arreste son armee pied coy, atten- 
dant l'ennemy z « Pour autant que cela (ie des- 
« roberay icy les mots mesmes de Flutarque 4 
<*qui valent niieulx que les- miens) affoiblit 
*Ia violence, que le courir donne aux pre- 

' On plntot de MiganUi, comme on le voit dans 
Rlutahquz, Vie de Pjrrhus , c. 8. — G. 

* Voyez Diodoju de Sicuji, L i3,c.33. — C* 

3 Cest Cesar, qtti blame lni-meme Pompee d'en. 
avoir use ainsi. De Bello Civili, 1. 3, c, 17. — C 

4 Cest-a-dire , de son traductenr Amyot , dans la 
Vie de Pompe'ef c. 19.— C. 

Hi* II 
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« niiers, coups; et quant et quant oste 1 'estop* 
* cement des combattants ies uns toatre les 
« aultres , qui a accoustume de les remplir 
« d'impetuosite et de fureur, plus qu'aultre 
« chose, quand ils vieanent a sentrechoquer 
<i 4eroide\ir, leur augmentant ie courage par 
« le cry et la course; et rend la chaleur des 
« soldats, en maniere de dire, refroidie et 
<» figee. » Vdfla ce qu'il diet pour ce roolle~ 
Mais, si Caesar eust perdu, qui n'eusi peu 
aussi bien dire, Qu'au con tr aire, la plus 
forte et roide assiette est celle en laquelle ' 
on setient pia&te sans bougef ; et Que qui 
est en sa marche arreste, resserrant et espar- 
gnant pour lebesoingsa force en soy mesme, 
a grand advantage contre celuy qui est es- 
branle, et qui a desia consomme a la course 
la moitie de sob haleine? oultre ce que Tar- 
mee, estant un corps de tant de diverses 
pieces ,il est imposible qu'elle s'esmeuve, en 
cette furie, d'uu mouvement siiuste, quelle 
n'en altere ou rompe son ordonnance, et 
que le plus dispos ne soit aux prinses, avant 
que son compaignon le secourre. 

En cette vilaine battaille de deux freres. 
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Perses ', Clearchus, Lacedemonien, qui com- 
mandoit ies Grecs du party de Cyrus, les 
meoa tout bellement a la charge, sans se 
haster : mais a cinquante pas prez , il les 
meit a la course, esperant, par la briefvete 
de Fespace, mesnager et leur ordre et leur 
haleine; leur dormant cependant l'advantage 
de 1'impetuosite pour leurs personne et pour 
leurs armes a traicts. D aultres out regie ce 
doubte en leurs armees , de cette maniere * : 
« Si les ennemis vous courent sus , attendez 
« les de pied coy : s'ils vous attendent de pied 
« coy , courez leur sus. » 

Au passage que l'empereur Charles cin- 
quiesme feit en Rrovence , le roi Francois 
fieut au propre d'eslire , ou de luy aller au 
devant en Italie, ou de l'attendre en ses 
terres : et bien qu'il considerast , Combien 
c'est d'advantage de conser versa maisonpure 
et nette des troubles de la guerre , &ftu qu'en- 
tiere en ses forces , elle puisse continuelle- 

1 Artaxerces Memnon et Cyras. — C. 
* Purr a*qu*, dans les Preceptet de Manage, $ 
34. — C. 
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ment fournir deniers et secours au besoing-? 
Que la necessite des guerres porte a touts les 
coups de faire le gast ■ , ce qui ne se peult 
faire bonneraent en nos biens propres; et si 
le paisan ne porte pas si doulcement ce ra-v 
vage de ceulx de son party , que de l'enne-* 
my , en maniere qu'il s'en peult ayseement 
allumer des seditions et des troubles parmy 
nous ; Que la licence de desrober et piller , 
qui ne peult estre permise en son pays, est 
un grand- support aux ennuis de la guerre ; 
et qui n'a aultre esperance de. gaing que sa 
solde, il est malayse qu'il soit tenu-en office, 
estant k deux pas de sa femme et de sa re- 
traicte; Que ceiuy qui met la nappe , tumbe 
tousiours des deepens; Qu'il y a plus d'alai- 
gresse a assailKr qua deffendre ; et Que la 
secousse de la perte d'tine battaille dans nos 
entraiHes est si vtolente , qu'il est malayse 
qu'elle ne croulle tout le corps, attendu qu'il 
n'est passion contagieuse comme celle de la 
peur , ny qui se prenne si ayseement a ere- 

' l Ledegast f comme on a mis dans cpelqnes edK 
tiQns. — C. 
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dit , et qui s'espande plus brusquement ; et 
que les villes qui auront oui l'esclat de cette 
tempeste k leurs portes , qui auront recueilly 
leurs capitaines.et soldats-tremblants encores 
et hors dlialeine, il est dangfireux sur h* 
chaulde qu'elles ne se iectent a quelque mau- 
vais party : si est ce • qu'il choisit de rap- 
peller les forces qu'il avoit dela les monts , 
et de veoir venir Fennemy, Car il peult ima- 
giner, au contraire, Qu'estant chez luy et 
entre ses amis , il ne pouvoit faillir d'avois 
plante* de toutes commoditez; Les rivieres, 
les passages, a sa devotion , luy conduiroienf 
et vivres et deniers en toute seurete, et sans 
besoing d'escorte; Qu'il auroit ses subiects 
d'autant plus affectionnez , qu'ils auroient 
le dangier plus.prez ; Qu'ayant tant de villes 

1 Quoi qu'il en soic, Eran^ois I se determina 4 
rappeler.... Tout ce -qui suit jusqu'a la fin da para- 
graphe est tirepresque mot poor mot d'an disconrs 
fait en plein conseil par Francois I er , tel qu'on le 
tronve dans les Memoires de Guillaume du Belief, 
L6, fbl. a58.— C 

a Cest-a-dire, abondancc.—Plante etptentS, de 
pUwte, qui vieat de piemtas, abotidance* -r- Gv 
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et de barrieres pour sa seurete , ce seroit a 
i»y de donner loy au combat, selon son op- 
portunity et advantage; Et, s'illuy plaisoit 
de temporiser, qu'a Fabry et a son ayse, il 
poorroit veoir morfondre son ennemy, et se 
desfaire soy mcsme par les difficultez qui le 
combattroient engage eh une terre contraire, 
ou il n'auroit devant, ny derriere luy, ny h* 
coste, rien qui ne luy feist guerre, mil moyen 
de refreschir ou d'eslargir son aroiee , si les 
maladies s'y mettoient, ny de loger k couvert 
ses blecez,nuls deniers,nuls vivres, qu'a 
poincte de lance , nul loisir de se reposer et 
prendre haleine , nulle science de lieux ny de 
pais qui le sceust deffendre d'embusches et 
surprinses ; et , s'il venoit a la perte d'une 
battaille , aulcun moyen d'en sauver les re- 
liques. Et n'avoitpas faulte d'exemples pour 
Tun et pour 1* autre party. 

Scipion trotiva bien meilleur d'aller as- 
saillir les terres de son ennemy en Afrique , 
que de deffendre les siennes , et le combattre 
en Italie, ou il estoit; d'ou bien luy print, 
Mai&, au rebours , Hannibal, en cette mesme 
guerre , se rujna d'avoir abandonne la con* 
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queste d'un pays estrangier pour aller def- 
feadre le sien. Les Athenians, ay ants laisse 
1'enneuay en lews terres pour passer en la. 
Siciie , eurent la fortune contvaire ; mais Aga~ 
thocles, roy de Syracuse, i'euj: favorable, 
ay ant passe en Afrique, et laisse la guerre 
chea soy. 

Ainsi nous avoas bien aceousturae jde dire, 
avecques raison, quelesevenementset issues 
despendent* notamment en la guerre, pour 
la plusptrt , de la fortune , laquelle ne seveult 
pas renger et assubiectir a nostre discours et 
prudence, comme disent ces vers, 

Et male consultis pretium est; prudentia fallax : 
Nee fortunaprobat causas, sequiturque merentes ; 
Sed vaga per cunctos nnllo discrimine fertur. 
Scilicet est aliud quod nos cogatque regatque • 
Maius, et in proprias ducat mortalia leges '. 

Sourent I'impradence reussit, et la prudence 
nous trompe ; sonvent la fortune ne favorise pas les , 
plus dignes. Toujours inconstante , elle voltige ca et 
la au gre de see caprices. C'est qu'ii y a une puis- 
sauce superieure qui nous maitrise , et qui tient sous 
» dependence toutes les choses aaortelles. Mark. ,. 
1.4, v. 95. 
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Mais a le bien prendre, il semfcle que nos- 
oonseils et deliberations en despendent bien 
autant ; et que la fortune engage en son trou- 
ble et incertitude aussi nos discours. « Nous 
raisonnons hazardeusement - et temeraire- 
ment, diet T5maeu& enPlaton, parce que, 
comuie nous, nos discours ont participation 
grande a la temerite du hazard. » 



CHAPITRE XL VIII, 

»ES DESTRIERS. 

Sommaire. Chez les Romains les chevaux avoienV 
differens noms, suivant l'emploi auquel ils 
etoient destines. — II y a des chevaux faconneftr 
a secourir leurs raaitres, a se precipiter sur 
c«ux qui les attaquent. — Divers chevaux c£le- 
bres ; ceux des Mamelucks ; le Bncephale d'A- 
lexandre, etc. — L'exercice du cheval est salu- 
taire.-— Les anciens 6toient aux peuples nou-» 
vehement conquis leure armes et leurs chevaux* 
«rrNos peres m vouloient pas comhattre k che- 
v#l, afin de n& devoir rien qu'a lew.propr* 
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valeur. — Leg armes leg ping com** , qui attci- 
gnent de pluapreg, gont leg meilleureg ; one 
epee vaut mieux qu'un pistolet. II f au t esperer 
qu'on- quittera l'ugage des armes a feu pour 
reprendre leg armes ancienneg. Ce que c'etoit 
que la PhaJarica. Autres armes deg ancieng qui 
suppieoient a nog armes a feu. — Plugieurg peu- 
ples ont excels dang 1'art de manier lea che- 
vaux. —Dang tel pajg, leg mulea et leg muletg 
e^toient regardeg comme une monture honora- 
We : ailleurg, leg gentilghommeg ne pouvoient 
s*en gervir. — Quelqueg nationg se nourriggent 
du gang et de la chair des chevaux.— Leg Ame- 
rican* prirent pour des dieux leg premierg ca- 
valierg qu'ilg virent. — Dang leg guerreg , lea 
chevaux ont gouvent procure la victoire lis 
ont ete quelquefoig la cauge de la perte de ceux 
qui leg montoient. -Dang leg froidg extremeg 
on leg a quelquefoig eventreg,pour ge rechauffer 
dang leurg corpg. - Aucun peuple ne gurpagge 
lesFrancaig, pour leur adregge et leur crace 
a cheval. * 9 

Exempt : Artihiua, general pergan ; Charleg VIII- 
leg Mamelucks; Pompee et C&ar; Alexandre' 
et gon cheral Bucephale ; leg Partheg ; rempe- 
reur des Turcg; leg ancieng Francaig; Kerre 
Pol ; leg Sueveg ; leg Maggilieng , etc. ; leg chsva- 
lierg del'Echarpe; leg Aggyrieng ; leg Scytheg; 



in. Ia 
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les Turcs ; les Americains; les Indiens; RutihV 
nus Flaccus ; le due de Moscovie ; Bajazet ; Cre- 
sus; les Lac^d^niomens; Alexandre; M. de 
Carnavalet; le prince deSulmone. 

Me voicy devenu grammairien , moy qui 
n'apprins iamais langue que par routine, et 
qui ne scais encores que e'est d'adiectif, con- 
iutictif et d'ablatif. II me semble avoir oui 
dire que les Komains avoient des chevaux 
qu'ilsappelloientyw/wifef , ou dextrarios *,qui 
se menoient a dextre , ou a relais , pour les 
prendre touts frais au besoing : et de la vient 
que nous appelons Destriers les chevaux de 
service : et no& roraans disent ordinaire- 
meat , Adestrer pour Accompaigner. lis ap- 
pelloient aussi desvdtorios equos, des chevaux 
qui estoient dresser de f aeon que , courants 
de toute leur roideur , accouplez coste a coste 
1'un de Faultre, sans bride, sans selle , les 
gentilshommes romains, voire touts arraez, 
au milieu de la course se iectoient et reiec- 
toient de Tun a Taultre. Les Numides gen- 

1 D'attelage ou de main. Funnies ( de funis, 
corde), qu'on tient avec des cordes.— E. J. 
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ftarmes menoient en main un second cheval, 

pour changer au plus chauld de la meslee : 

quibas , desultorum in modum , binos trahen- 

tibus equos 9 inter acerrimam scepe pugnam , 

in recentem equum , exfesso , armatls trans- 

sultare mos erat : tanta velocitas ipsis , tam- 

que docile equorum genus ' / II se treuve plu- 

sieurs chevauJx dressez a secourir leur raais- 

tre , courir sus a qui leur presente une espee 

nue, se iecter, des pieds et des dents, sur 

ceulx qui les attaquent et affrontent : mais 

il leur advient plus souvent de nuire aux 

amis qu'aux ennemis; ioinct que vous ne les 

desprenez pas a vostre poste , quand il& se 

sont une fois harpez , $t demeurez a la mise- 

ricorde de leur combat. II mesprint lourde- 

meat a Artibius, general del'armee de Perse, 

combattant contre Onesilus, roy de Sala- 

mine , de personne a pereonne , d'eatremonte 

1 A Fexemple de nos cavaliers qui sautent d'an 
cheval sor l'autre, les Namide* avoient ecu tame de 
nener deux chevaax; et, tout armes,dans le fort 
dg. combat, Us &e jetpieitf souvent d'un cheval fa^ir 
gne sor uja cheval frais : telle etoit leur agilite et Ja 
docilite de lenrs cheranx! Tite-Live, 1. a 3 , c. 29. 
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sur un cheval faconne en cette eschole; car 
il feut cause de sa mort, le coustillier' d'O- 
nesilus I'ayant accueilly d'une faulx entre les 
deux espaules , com me il s'estoit cab re sur 
son maistre. Et ce que les Italiens disent , 
qu'en la battaille de Fomuove, le cheval -du 
roy Charles le deschargea, a ruades et pen- 
nades, des ennemis qui le pressoient, et qu'ii 
estoit perdu sans cela; ce feut un grand coup 
de hazard, s'il est vray. Les Mammelus se 
vantent d' avoir les plus adroicts chevaulx 
de gendarmes du monde; que par nature et 
par coustume its sont faicts a cognoistre et 
distinguer l'ennemy, sur qui il fault qu'ils se 
ruent de dents et de pieds , selon la voix ou 
signe qu'on faict ; et pareftlement a relever, 
de la bouche , les lances et dards emmy la 
place, et les offrir au maistre, selon qu'il le 
commande. On diet de Caesar, et aussi du 

1 On nommoit coustilliers, dit Faachet, les valets 
qui portoient la coustille, et se tenoient pses de 
i*homme d'armes. Coustille etoit one epee , oa long 
poignard. Bowel, dans son Trisor de Recherche* 
gmiloises , etc. 
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grand Pompeius , que parmy leurs aultres 
excellentes qualitez, ils estoient fort bons 
hommcs de cheval : et de Caesar , qu'en sa 
ieunesse , monte a dos sur un cheval, et sans 
bride , illuy faisoit prendre carriere , les mains 
tournees derriere le dos ' . Comme nature a 
voulu faire de ce personnage, et d' Alexan- 
dre, deux miracles en Tart militaire, vous 
diriez qu'elle s'est aussi efforcee a les armer 
extraordinairement : car chascun scait du 
cheval d" Alexandre , Bucephal, qu'il avoit 
la teste retiranta celle d'un taureau; qu'il ne 
se soufTroit monter a personne qu'a son mais- 
tre y ne peut estre dresse que par luy mesme, 
feut honnore aprez sa mort, etune ville bastie 
en son nom. Caesar en avoit aussi un aultre * 
qui avoit les pieds de devant comme un 
homme , ayant Tongle coupee en forme de 
doigts , lequel ne peut estre monte ny dresse 
que par Caesar, qui dedia son image aprez sa 
mort a la deesse Venus. 

Ie ne desmonte pas volontiers quand ie 

* Plctarque , Vie de Cesar, c. 5. — C. 

* Suetone, in /. Cassare* § 61. — C. 
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suis a cheval; car c'est l'assiette eii laquelle 
ie me treuve te mieulx, et sain et malade. 
Platon * la recommende pour la sante; aussi 
diet Pline * qu'elle est salutaire a l'estomach 
et aux loinctures. Poursuyvons doncques , 
puisque nous y sommes. 

On lit en Xenophon ' la Ioy deffendant 
de voyager a pied a homme qui eust cheval. 
Trogus et Iustinus 4 disent que les Parthes 
avoient accoustume de faire a cheval , non' 
seulement la guerre, mais aussi touts leurs 
affaires publicques et pfivez, marchandev, 
parlementer, s'entretenir , et se promener; 
et que la plus notable difference des libres 
et des serfs , parmy eulx , c^est que les uns> 
vont a cheval , les aultres k pied : institution 
nee du roy Cyrus. II y a plusieurs exem- 
ples , en Thistoire romaine ( et Suetone le 
refnarque plus particulierement de Caesar ), 
de capitaines qui commandoient a leurs gents 

1 Des iois, 1. 7. — C 
a L. a8, c. 4. — C. 

3 C/ropedie, 1. 4, c. 3. — C. 

4 Justik, 1. 41. — C. 
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de cheval de mettre pied a terre , quand ils 
se treuvoient pressez de ['occasion , pour os- 
ter aux soldats toute esperance de fuyte , et 
pour Y advantage qu'ils esperoient en cette 
soTte de combat : Quo , hand dubie 9 supcrat 
Roman us * , diet Tite Live. Si est il que la 
premiere provision de quoy ils se servoient 
a brider la rebellion des peuples de nou- 
velle conqueste, e'estoit leur oster armeset 
chevaux : pourtant veoyons nous si souvent 
en Caesar : armaproferri, iumenta produci , 
obsides dart iubet*. he grand seigneur ne 
permet auiourcThuy, ny a chrestien, n'y 
a iuif , d' avoir cheval a soy , soubs son 
empire. 

Nos ancestres , et notamment du temps de 
la guerre des Anglois ,' ez combats solennels 
et iournees assignees , se mettoient , la piu- 
part du temps , touts a pied , pour ne se 
fier a aultre chose qu'a leur force propre et 

1 Oct, sana attorn dottt«, les Remains excellent. 
L. 9, c. 11. 

* II coramande qn'on livrc armes , chevaux , ota- 
ges. De Bello GaUico, 1, 7, c. 11. 
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vigueur de leur courage et de leurs mem- 
bres , de chose si chere que Fhonneur et la 
vie. Vous engagez , quoy qu'en die Chrysan- 
thes, enXenophon', vostre valeur etvostre 
fortune a celle de vostre cheval : ses playes 
et sa mort tirent la vostre en consequence; 
son effroy ou sa fougue vous rendent ou 
temeraire ou lasche; s'il a faulte de bouche 
ou d'esperon , c'est a vostre honneur a en 
respondre. A cette cause , ie ne treuve pas 
estrange que ces combats la feussent plus 
fermes et plus furieux, que ceulx qui se 
font a cheval : 

* 

Coedebant pariter, pariterque ruebant 
Victores victique, neque bis f uga nota, neque ilKs ': 

leurs battailles se veoyoient bien mieulx coxi- 
tes tees; ce ne sont a cette heure que routes, 
primus clamor atque impetus rem decernit 3 : 

* Dans sa Cyropcdie, L 4, c. 3. — C. 

* Personne ne songeoit a fair ; les vainqaears , les 
vainciw avancoient , combattoient , frappoient , mou- 
roient ensemble. Encid. 1. io, v. 756, 

3 Les premiers cris et la premiere charge decident 
de la victoire. Trr. Liv. L 25, c. 41. 
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et chose que nous appellons a la societed'un 
si grand hazard , doibt estre en nostre puis- 
sance le plus qu'il se peult ; comme ie cpn- 
seillerois de choisir les arraes les plus cour- 
tes, et celles de quoy nous pouvons le mieulx 
respondre. Il est bien plus apparent de s'as- 
seurer d'une espee que nous tenons au poing, 
que du Jboulet qui eschappe de nostre pis- 
tole, en laquelle il y a plusieurs pieces , la 
pouldre, la pierre, le rouet, desquelles la 
moindre qui vienne a faiilir , vous fera faillir 
vostre fortune. On assene peu seurement le 
coup que Tair vous conduict, 

Et qu6 ferre velint, permittere vulnera vends : - 
Ensis habet vires; et gens qusecomqne virorumcst 
Bella gerit gladiis '. 

Mais quant a cette arme la, i'en parleray 
plus amplement , ou ie feray comparaison 
des armes anciennes aux nostres ; et sauf 
l'estonnement des aureilles , a quoy desor- 

* Lorsqu'on laisse anx vents le soin de diriger ses 
coups. L'epee est la force da soldat; toutes les na- 
tions gnerrieres combattent avec Tepee. Lucah. 1. 8 , 
v» 384. 
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mais chascun est apprivoise , ie crois que 
c'est une arme de fort peu d'effect, et espere 
que noitf en quitterons un iour l'usage. Celle 
de quoy les Italiens se servoient de iect et 
a feu, estoit plus effroyable : ils nommoient 
Phalarlca une certaine espece de iaveline , 
armee par le bout d'un fer de trois pieds , k 
fin qu'il peust percer d'oultre en oultre un 
horn me arme ; et se lancoit tan tost de la main 
en la campaigne, tan tost a tout des engeins, 
pour deffehdre les lieux assiegez : lahampe, 
revestue d'estouppe empoixeeet huilee, s'en- 
flammoit de sa course; et, s'attachant au 
corps ou <au bouclier , ostoit tout usage 
<£armes et de membres. Toutesfois il semble- 
que pour venir au ioindre , elle portast aussi 
empeschement a l'assaillant, etque le champ 
ionche de ces troncons bruslants peult pro- 
duire en la meslee une commune incom- 
modite : 

Magnum stridens contorta phalarica venit, 
EulminU acta modo ' . 

1 Semblable k la /ondre , la phalariqne fendoit 
Tair arec an horrible sifflement. Eneid. 1. 9, v. 70S. 
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Ifs avoient d'aultres moyens , a quoy l'usage 
les dressoit , et qui nous semblent incroya- 
bles , par inexperience ; par on ils suppleoient 
au deffault de nostre pouldre et de nos bou- 
lets. Ils dardoient leurs piles ■ de telle roi- 
dcur, que souvent ils enfiloient deux bou- 
cliers et deux hommes armez , et les cousoient. 
Les coups de leurs fondes* n'estoient pas 
moins certains et loingtains : saxis ghbosis... 
fundd y mare apertum incessentes... coronas 
modici circuit , magno ex intervallo loci , 
assueti traitcere : non capita madb hostium 
vulnerabant , sed quern locum dcstinassent* . 
Leurs pieces de batteries representoient , 
corame l'effect , aussi le tintamarre des nos- 
tres : ad ictus mcenium cum tcrribili sonitu 



' Javelots. — E.J. 

* Frondes. — E. J. 

*• Exerces a lancer snr la mer les cailloux ronds 
qne Ton troave sar les rivages, et a tirer d'ane dis- 
tance considerable dans nn cercle de mediocre gran* 
dear, ils blessoient lean ennemis non sealement a la 
tfee, mats a telle partie da visage qn'il lenr plaisoit. 
Tit, Liv. 1. 38, c. 29.. 
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editos , pavor et trepidatio ccepit '. Les Gau- 
lois nos cousins, en Asie , haissoient ces 
armes traistresses et volantes ; duicts a com- 
battre main a main avecques plus de courage. 
Non tarn patentibus plagU moventwr... Ubi 
latior quam altior plagaest ,. etlam gloriosius 
se pugnare putant : Udem , quum aculciis 
sagittce autglandis abditce introrsus tenuivul- 
nere in speciem writ... turn , in rabiern " et 
pudorem tarn parvce peremptls pestis versi r 
prosternunt corpora humi J : peincture bien 
voisine d'une arquebusade. Les dix mille 
Grecs , en leur longue et fameuse retraicte , 
rencontrerent une nation qui les endomma- 

1 Aa retentissement des marailles frappees aveo 
nn bnrit terrible , le trouble et Teffroi s'emparerent 
de 1'ennemi. Tit. Lit; L 3U, c. 5. 

• La iargeur des plaies ne les effraie pas ; torsque 
la blessure est plus large que profonde, ila a*en font 
gloire comme d'une preuve de valear. Mais lorsqne 
la pointe d'un dard ou une balle de plomb penetre 
fort avant dans les chairs en laissant une ourertnre 
pea apparente, atars,~nonteux» furienz de perir par 
une atteinte si legere , ils se roulent par terre aveo 
one rage convulsive. Tit. Lrv. 1.. 38> e. ai. 
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geamerveilleusement , a -coups de grands arcs 
et forts , et de sagettes , ' si longues , qu'a les 
reprendre a la main, on les pouvoit reiecter 
a la mode d'un dard, et perceoient de part en 
part un bouclier et un homroe arme. Les en- 
geins" que Dionysius inventa a Syracuse, & 
tirer des gros traicts massifs et des pierres 
d' horribles grandeurs, d'une -si longue volee 
et impetuosite , representoient de bien prez 
nos inventions. 

Encores ne fault il pas oublier la plai- 
sante assiette , qu'avoit sur sa mule un mais- 
tre Pierre Pol , docteur en theologie , que 
Monstrelet recite avoir accoustume se pro- 
mener par la ville de Paris , assis de coste 
comme les femraes. 11 diet aussi ailleurs 3 , 
queues Gascons avoient des chevaux terri- 
bles , accoustumez de virer en courant ; de 
quoy les Francois, Picards, Flamands et 

1 De fUckes..— V oytx Xiiroraozr, De la retraite 
des Dix mitte , 1. 5, c. a. — C. 

• La catapuhe , dont then attribue I'invention a 
ce prince. — C. 

3 Vol, i, c. $6.— C. 
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Brabancons faisoienjt grand miracle , « pour 
n'avoir accoustume de les veoir » : ce sont 
ses mots. Caesar , parlant de ceulx de Suede * : 
« Aux rencontres qui se font, a cheval , diet 
il ■ , ils se iectent souvent a terre pour com- 
battre a pied , ayant accoustume leurs cbe- 
vaux de ne bouger ce pendant de la place , 
ausquelles ils recourrent promptemerit , s'il 
en est besoin ; et , selon leur coustume. , il 
n'est rien si vilain et si lasche que d'user de 
selles et de bardelles ; et mesprisent ceulx qui 
en usent ; de maniere que , fort peu en 
nombre, ils ne craignent pas d'en assailiir 
plusieurs. *> Ce que i'ay, admire autrefois, 
de veoir un cheval dresse a. se manier a 
toutes mains avecques une baguette , la bride 
avallee sur ses aureilles, estoit ordinaire aux 

1 Lisez de Salve, on de Souabe, people d'Alle- 
magne que Cesar nomme expressement Suevorum 
gentem* La Suede etoit inconnue aux Rqmains da 
temps de Cesar , ce qn'appftremment Montaigne sa- 
voit fort bien. Suede doit done £tre ici one /ante 
Suppression, mais flni*e. troove dans, toutes Lw edi- 
tions que j'ai pa oonsalter. — C. 

• Dans ses Commentaires , 1. 4. — C# 
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Massiliens, qui se servoient de leurs che- 
vaux sans selle et sans bride. 

Et gens quae nudo residens Massylia dorso, 
Ora levi flectit, frenorum nescia, .virga '. 

Et NumidsB infrmoi .caigunt • . 

Equi sine frcenis y deformis ipse curs us , rt- 
gidd cervice , et extento capite currentium 3 . 
Le roy Alphonse 4 , celuy qui dressa en 
Espaigne l'ordre des chevaliers de la Bande 
ou de l'Escharpe, leur donna, entre aultres 
regies, de ne monter ny mule ny mulet, sur . 
peine d'un marc d'argent d'amende ; comme 
ie viens d'apprendre dans lesLettres de Gue- 



1 Les Massiliens montent des chevaux nas , et les 
font obeir a one simple verge qui leor tient lien de 
renes et de mors. Lucai?. 1. 4, v. 68a. 

* Et les Numides condnisant lenrs chevaux sans 
frein. Virg. Eneid. 1. 4, v. 41. 

3 Leurs cheyanx sans frein out Tallore desagreable* 
rencolnre roide, et la tete tendae en arant. Tit. Lnr. 
1. 35, c. 11. 

* Alphonse XI, roi de Leon et de Castille , mort 
en i35o. 
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vara, desquelles ceulx qui les ant appelees 
Dorees faisoient iugement bien aultre que 
celuy que i'en foys. Le Courtisan * diet qu'a- 
vant son temps, e'estoit reproche a un gen- 
tilhomme d'enchevaucher. Les Abyssins , au 
rebours , a mesure qu'ils sont les plus advan- 
cez prez le Pretteian leur prince , affectent 
pour la dignite et pompe de monter de gran- 
des mules. Xenophon * recite que les Assy- 
riens tenoient tousiours leurs chevaux entra- 
vez au logis, tant ils estoient fascheux et 
farouche s ; et qu'il falloit tant de temps a les 
destacher et harnacher, que, pour que cette 
longueur ne leur apportast dommage, s'ils 
venoient a estre en desordre surprins par 
les ennemis , ils ne logeoient iamais en camp 
qui ne feust fossoye et rempare. Son Cyrus, 
si grand maistre au faict de chevalerie, met- 
toit les chevaux de son escot , et ne leur fai- 
soit bailler k manger qu'ils ne l'eussent gaigne 
par la sueur de.quelque exercice. Les Scy- 

1 C*est on lirre compost en italien par Balthazar 
de Castillon, sous le titre del Cortegiano. — C 
* Cyropidie, 1. 3 , c. 3, % 1 4* — C. 
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thcs , ou la necessite les pressoit en la guerre, 
ttroient du sang de leurs chevaux, et s'en 
abruvoient et nourrissoient : 

Venit et epoto Sarmata pastus equo 1 . 

Ceulx de Crete, assiegez par Metellus , se 
trouverent en telle disette de tout aultre bru- 
vage, qu'ils eurent a se servir de Turine de 
leurs chevaux \ 

Pour verifier combien les armees turques- 
ques se conduisent et maintiennent a meil- 
leure raison que les nostres, ils disent, 
qu'oultre ce que les soldats ne boivent que 
de l'eau, et ne mangent que riz et de la chair 
salee mise en pouldre, de quoy chascun 
porte ayseement sur soy provision pour un 
mois, ils savent aussi vivre du sang de leurs 
chevaux, corame les Tartares et Moscovites, 
et le salent. Ces nouveaux peuples des Indes , 
quand les Espaignols y arriverent, estime- 
rent, tant des hommes que des* chevaux, que 

1 On y voit le Sarmate qui se nourrit da sang de 
cfaevaL Mart. Spectacid. Lib, epigr. 3, v. 4« 
» 'Valske Maxims, L 7, c. 6. $ z. — C. 
m. 1? 
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ce feussent ou dieux, ou animaux en noblesse 
au dessus de leur nature : aulcuns , aprez 
avoir este vaincus, venants detnander paix 
et pardon aux Homines , et leur apporter de 
For et des viandes, ne faillirent d'en aller 
autant offrir aux chevaux, avecques une 
toute pareille harangue a celle des hom- ' 
mes , prenants leur hennissement pour lan- 
guage de composition et de trefVe. Aux Indes 
de decA ' , c'estoit anciennement le principal 
et royal honneur de chevaucher un elephant; 
le second, d'aller. en coche traisn£ a qualre 
chevaux; le tiers, de monter un chameau; 
le dernier et le plus vil degre, d'estre porte 
ou charrie par un cheval seul. Quelqu'un de 
nostre temps escrit avoir veu , en ce cKmat 
la, des pais ou on chevaucheles bcetofs avec- 
ques bastines *, estriers et brides, et s'estre 
bien troiive de leur porture. Qnintus Fabius 
Maximus Rutilianus 3 , contre les'Samnites, 
veoyant que ses gents de cheval , a trois ou^ 

' Arris*, Hist. ind. c. 17.— «C. 

■ Petits bdts. — E. J. 

3 - Ou plut6t Kultianus. TiT. Liv. 1. 7, c. 3o.— C 
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qmtre charges, avoient failly d'enfonccr le 
battaillon des ennemis , print ce conseil : 
qu'ils debridassent leurs chevaux, et bro- 
chassent * &toute force des esperons; si que, 
rien ne les pouvant arrester an travers des 
armes et des hommesrenversez, ils ouvrirerit 
le pas a leurs gents de pied, qui parfirent 
une tressanglante desfaicte. Autant en com- 
manda Quintus Fulvius Flaccus contre les 
Celtiberiens iJdeum maiore vi equorum fa- 
cietis , si effrtenatos in hostes equos immittU 
tis ; quod scepe romanos equites cum laude 
fccisse sua memorice proditum est. Detrac- 
tisque frcenis 9 bis ultrb citrbque cum magnd 
strage hostium , infractis omnibus hastis , 
transcurrerunt*. . 

Le due deMosccme cUvoit aneiennement 

*• Piqutusent. — E. J. 
• » Pour <pe lenv chocsott pte*iinp4tiiev*« debri* 
dez vos chevaux, dit-il; e'est one manoeuvre dont le 
sneces a sonvent fait le pins grand honnenr a la cava- 
lerie romaine. A peine l'ordre est-il donne, qn'ib de- 
brident {ears chevanx, percent les rangs ennemis , 
brisent tontes les lances , reviennent snr leurs pas , 
el font nn grand carnage. Tit. Lxv. 1. 40 , c. 40. . 
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cette reverence aux Tar tares, quand ils en- 
voyoient vers luy des ambassadeurs, qu'il 
leur alloit au devanl a pied , et leur presen- 
toit un gobeau de laict de iument (bru- 
vage qui leur est en delices); et si, en beu- 
vant , quelque goutte en tumboit sur le crin 
de leurs chevaux , il estoit tenu de la leicher 
avec la langue. EnRussie, l'armeeque l'em- 
pereur Baiazet y avoit envoyee, feut acca- 
blee d'un si horrible ravage de neiges, que, 
pour s'en mettre a couvert et sauver du froid, 
plusieurs s'adviserent de tuer et eventrer 
leurs chevaux pour se iecter dedans, et iouir 
de cette chaleur vitale. Baiazet, aprez cet 
aspre estour, ou il feut rompu par Tambur- 
lan ' , se sauvoit belle erre s sur une iument 
arabesque , s'il n'eust e§te contrainct de la 
laisser boire son saoul au passage d'un ruis- 
seau ; ce qui la rendit si flacque 5 et refroidie, 
qu'il feut bien ayseement aprez acconsuyvi * 

' En 1401. 

a En grande hdte.—C. 

3 On flasque, comme on a mis dans quelqne* edi- 
tions. — C. 

4 Atteint, attrape. — C. 
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par ceulx qui le poursuyvoient : on diet bien 
qu'on les lasche, les laissant pisser; raais le 
boire, i'eusse plustost estime qu'il l'eustren- 
forcee. Croesus, passant le longde la villede 
Sardis , y trouva • des pastis ou il y avoit 
grande quantite de serpents, desquels les 
chevaux de son armee mangeoient de bon 
appetit ; qui feut un mauvais prodige a ses 
affaires, diet Herodote. Nous appellons un 
cheval en tier, qui a crin et aureille; et ■ ne 
passent les aultres a la montre : les Lacede- 
moniens * , ay ants desfaict les Atheniens en 
laSicile, retournants de la victoire en pompe 
en la ville de Syracuse, entre aultres bra- 
vades , feirent tondre les chevaux vaincus , et 
les menerent ainsin en triumphe. Alexandre 
combattit une nation 3 , Dahas 4 : ils alloient 
deux a deux armez a cheval a la guerre; 
mais, en la mesiee, Tun descendoit a terre, 

1 Que les autres chevaux ne surpassent pas , etc. 
— E. J. 

* Plutarquk, Fiede Nicias, c. io. — C. 

3 QuorTK-CuacE, 1. 7, c. 7. — C. 

4 Les Dahce : Montaigne a mis ce nom a I'accnsa- 
tif. — E. J. 
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combattoient ores' k pied, ores a cheval, 
Tun aprez l'aultre. 

Ie n'estime point qu'en sufGsance et en 
grace a cheval, nulle nation nous emporte. 
Bon homme de cheval, a l'usage de nostre 
parler , semble plus regarder au courage qu'a 
1'adresse. Le plus scavant, le plus seur, le 
mieulx advenant a mener un cheval a rai~ 
son , que i'aye cogneu , feut , a mon gre , mon- 
sier de Carna valet, qui en servoit nostre roy 
Henry second. Fay veu homme donner car- 
riere a deuxpieds sur sa selle, demon ter sa 
selle, et au retour la relever, reaccommo- 
der, et s'yrasseoir, fuyant tousiours k bride 
avallee; ayant passe par dessus un bonnet, 
y tirer par derriere de bons coups de .son 
arc; amasser ce qu'il vouloit, se iectaut d'un 
pied a terre, tenant l'aultre en l'es trier; et 
aultres pareilles singeries , de quoy il vivoit. 
On a veu de mon temps, a Constantinople , 
deux hommes sur un cheval, lesquels , en sa 
plus roide course, se reiectoient tour a tour 
-a terre , et puis, sur la selle. : et un qui, seu- 

1 Tant6ta pied, tantSt a cheval. — E. J. 
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foment des dents, bridoit et enharnachoit 
son cheval : un aultre qui, entre deux che— 
vaux , un pied sur une selle, l'aultre sur I'aul- 
tre , portant un second sur ses bras , picquoit 
a toute bride; ce second, tout debout sur 
luy, tirant, en la course i des coups bien 
certains de son arc : plusieurs qui, les iambes 
contremont, donnoient carriere , la teste 
plantee sur leurs selles entre les poinctes des • 
etmeterres attachez au harnois. En mon en- 
fance , le prince de Sulmone, a Naples, ma- 
niant un rude cheval de toute sorte de ma- 
niements, tenoit soubs ses genouils, et soubs 
ses orteils , des reales ' , comme si elles y 
? cussent este elouees ,• pour montrer la fermete 
de son assiette. 

•- Sorte de monnoie d'Espagnc. - — £. J. - 
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CHAPITRE XLIX. 

DES COUSTUMES ANClENtfES. 

Sommaire. II est assez* naturel de tenir aux usages 
que l'on trouve ftablis dans son pays. — Mais 
on doit £tre surpris de l'excessive instability 
des modes en France.— Di verses coutumes des 
Romains: ils se hattoient en s'enveloppant Ie 
bras dans leur sagum; se haignoient avanileurs 
repas; mangeoient coucbeV; s'epiloient : com- 
ment ils saluoient ; usage qu'ils faisoient des 
eponges; il y avoit dans les rues des vases des- 
tines aux besoins des passants : ils faisoient ra- 
frafchir leurvinavec de la neige; ilsavoient des 
cuisines portatives : voyoient , en mangeant , le 
poisson se jbuer dans des canaux. La place 
d'honneur a table etoit , chez eux , le milieu. 
Les femmes se baignoient avec les hommes, 
Avant d'entrer dans un bateau, ils payoient le 
passage. Les femmes couchoient du cdte de la 
ruelle ; elles portoient le deuil en blanc 
Exemples : Les Romains ; P&sicles le philosophe 
frere de Crates. r ' 

Fexcuserois volontiers , en nostre peu- 
ple, de n'avoir aultre patron et regie de per- 
fection, que ses propres raoeurs et usances 5 
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car c'est un cofnmun vice, non du vulgaire 
settlement, mais quasi de touts homines , 
d'avoir leur visee et leur arrest sur le train 
auquel ils sont nays. Ie suis content , quand 
jl verra Fabricius ouLaelius , qu'il leur treuve 
la contenance et le port barbare , puisqu'iis 
ne sont ny vestus ny faconnez a nostre mode : 
inais ie me plains de sa particuliere indis- 
cretion de se laisser si fort piper et aveu- 
gler a l'auctorite de l'usage present , qu'il soit 
capable de changer d'opinion et d'advis touts 
les mois, s'il plaist a la coustume, et qu'il 
iuge si diversement de sey mesme. Quand il 
portoit le busc de son pourpoinct entre les 
mamelles, 11 maintenoit, par vifves raisons, 
qu'il estoit en son vray lieu : quelques annees 
aprez, le voyla avale iusques entre les cuis- 
ses ; il se mocque de son aultre usage , le 
treuve inepte et insupportable. La facon de 
se vestir presente luy faict incontinent con- 
damner l'anctenne , d'une resolution sigrande 
et d'un eonsentement si universe!, que vous 
diriez que c'est quelque espece- de manie qui 
luy tourneboule ainsi l'entendement. Parce 
que nostre changement est si subit et si 
in. 14 
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prompt en cela, que rinysntioa de touts let 
tailleurs du monde he scauroit fourair asses 
de noutelletez, il est force que bien squvent 
fes formes mespri&ees revienneat en credit , 
que celles \k mesnaes tumbent en mespris 
tan tost aprez ; et qu'un mesme iugemenl; 
prenne , en l'espace de quinze ou vingt ans, 
deux ou trois , non diverses seulement , mais 
contraires opinions d'une inconstance et ie- 
gierete incroyable^Il n'y a si fin entre nous, 
qui ne se laisse embabouiner de cette con- 
tradiction , et esblouir tant lcs ye al x internes 
que les externes insensiblement. 

Ie veulx icy entasser aulcunes faeons an- 
ciennes que i'ay en memoire , les unes de 
mesme les nostres, les aultres differentes; a 
fin qu'ayant en Imagination cette conti- 
ntielle variation des choses humaines, nous 
en ayons le iugement plus esclaircy et plus 
ferine. Ce que nous disons de combattre a 
Tespee et la cape, il s'usoit encores entre les 
Romains, ce diet Caesar, sinistra* sagis in- 
volvunt , gladiosque distringunt ' ; et remar- 

1 Us s'enTeloppent la. main gauche de lears sayes 



LIVftX I, CHAPITR* XLIX. l&J 

-qoe dez lors en nostre nation ce rice, qvi y 
*est encores, d'<arreate* les passants ■ que 
nous rencontrons en chemin, et de les forcer 
de nous dire qui ils sont, et de recevoir & 
iniure et occasion de querelle s'ils refusent 
de nous respondre. Aux bains , que les an- 
ciens prenoient touts les iours avant le re- 
pas, et les prenoient aussi ordinairement 
-que nous faisons de I'eau a. layer les mains, 
ils ne se lavoieat * du commencement que 
les bras et les iambes; mais depuis , et d'une 
'coustiune qui a dure pkisieurs siecles et en 
ia pluspart des nations du raonde, ils se la*- 
voient tout nuds d'eau mixtionnee et par- 
fumee, de mairiere qu'fls employoient, pour 
tesmoignage de granule simplicity, de se la- 
yer d'eau simple. Les plus affettez et deli- 
-cats se parfumoient tout le corps bien trois 
ou quatre fois par iour. Us se faisoient sou- 
Tent pinceter tout le.poil, comme les femmes 

lorsqa*ila tirent Tepee. Guar , -Comment. de Sella ci~ 
vi/ir, 1, 4, c.75. I 

" De Bcllo Gall. 1. 4. — C. 

2 SiztEQus , epist. S6. — C. 
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frabcoises out prins en usage, depuis quel- 
que temps , defaire lwir front, 

Qu6d pectus, qu6d crura tibi, qu6d bracliia vellis^ 

quoyqu'ils eussetrt des olgnements propres a 
cela : * 

Psilotro nitet, a tit acida latet oblita creta *. 

lis aimoient a se coucher moIJement, et 
alleguent , pour preuve de patience,, de cou- 
, cher sur les matelats. lis mangeoient couchez 
sur des licts, a peu prez en mesme assiette 
que les^Turcs de nostre temps; 

Inde toro pater YEneas sic arsus ab ako \ 
Et diet on du ieune Caton 4 , que depuis la 

1 Tu t'epiles la poitrine, les jambes et les bras. 
Martial, 1. a, epigr. 62, v. 1. 

* Elle oint sa peau d'onguents depilatoires , on 
l'enduit de Craie detrempec dans du vinaigre. Mar- 
tial , 1. 6, epig. 93, v. 9. 

3 Alors, du lit eleve on il etoit place, &iee parla 
.ainsi. Eneid. 1. 2, v. 2. 

4 Plutarque, VU de Caton , c> x5.— C. 
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battaille de Pharsaky estant entre en dueil 
du mauvais estat des affaires puhlicques, il 
mangea tousiours assis , prenant un train de 
vie austere. lis baisoient les mains aux grands, 
pour les honaorer et earesser. Et entre les 
amis, ils sentrebaisoietit , en. se saluant, 
comme font les-Venjtiens,: 

Gratatusque darem cum dujcibus oscula verbis ' : 

et touchoient aux genouils pour requerir et 
saluer un grand. Pasiclez le pbilosophe , 
frere de Crates , au lieu de porter la main au 
genouil, la porta aux genitoires * : celuy a 
qui U s'addressoit Tayant rudement repoulse, 
« Comment, diet il , cette partie n'est elle pas 
vostre, aussi bien que l'autre? » Ils man- 
geoient, comme nous, le fruict a Tissue de 
la table.. Us se torchoient le cul (il fault lais- 
ser aux femmes cette vaine superstition des 
parolles) avecques une esponge; voyla pour- 

1 Je te baiserois, en te felicitant dans les termes 
lp* pins toachanfs. Ovuk de Panto , 1. 4 , eleg. 9 , 
% i3. 

*- Jhooixt. LkfAci % Vie de Crates, 1.6. — C. 
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quay spongia eBt'un mot obscoBne- en latin : 
et estoit oette espoage attachee an- boat d*m* 
fcastftn , oonune tesmoigBe i'histowe de oetay 
qu'an menoit, pour estrepresente aux bestes 
devnt le peupk, qui demand* conge (Taller 
a ses> affaires ^ et n'ayaart aultre moyen de 
se tuer, il se foura* ce baston et esponge 
dans le gosier, et s!en estoutfa. lis s'es- 
suyoient le catze ■ de laihe parfumee , quand. 
Us en avoient faict: : 

At tibi nil faoiam; sed lota mentula lani\ 

II y avoit aux carrefours a Rome des vais- 
seaux et demy-cuves pour y apprester a, 
pisser aux passants : 

Po*i tmpk kcam propter, *e, ac ddlia curta, 
Somno devincti , credunfr e*toll«re vestem *. 

1 Ssir&QU* , epist. 70.— C. 

a tTest-a-dire , le cazzo, comme Fappellent les 

3 Ce que Montaigne went dfe dire nous dispense 

de tradnire ce vers* Martial , 1. 1 1, epigr. 5S, t. it. 

* Lea petita enfens endonnia eroient aoorent le*. 
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lh faisoieat collation entre left repos. Et y 
avoit en este des vendears de neige poor re- 
*freschir le vin ; et y en. avoit qni se servient 
de neige en hyver, ne trouvantpas te vin en- 
cores lors assez froid. Les grands avoient 
leurs eschansons et trenchant*; et leurs fols, 
pour leur dancer du plaisir. On leur servoit 
en hjver 2a viande sur les fouyers ■ qui se 
portoient snr la table; et avoient des cuisines 
portatives, comme Ten ay veil, dans les- 
quelles tout leur service se traisnoit aprez 
eulx. 

Has vobis epulas habete , lauti : 
Nos oftendimur anbnlante etena*. 

Et en este, ils faisoient souvent, en leurs 
sales basses , couler de l'eau fresche et claire 
dans des canaux au dessoubs d'eulx, ou il y 
avoit force poisson en vie, que les assistants 

ver leur robe pour oriner dans les reservoirs publics 
destines a cet usage* Lucrht. 1. 4, v. 1024. 

1 Les rechauds, — E. J. . 

a Riches vdnptoenx^ gar dezpour vans vos somp- 
toeux repas; je n'aime pas un souper ambulant* 
M ARTIal, 1. 7ftepigr. 48, v. 4; • 
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choisissoient et prenoient en la main, pour 
le-faire apprester, chascun a sa poste \ 

Le poisson a tousiours eu ce privilege? 
oomme il a encores,, que les. grands se mes- 
lent de le scavoir apprester : aussi en est le 
goust beaucoup plus exquis que de la ehair, 
au- raoins poor moy. Mais en toute sorte de 
magnificence, desbauche, et d'inventions vo- 
luptueuses, de mollesse et de sumptuosite, 
nous faisons a laverite ce que nous pouvons 
pour les egualer; car nostre volonte est bien 
aussi gastee que la leur, mais nostre suffi- 
sance n'y peult arriver : nos forces ne sont 
non plus capables de les ioindre en ces par- 
ties Ik vicieuses, qu'aux vertueuses; car les 
unes et les aultres partent d'une vigueur 
cF esprit qui estoit sans comparaison plus 
grande en" eulx qu'en nous : t et les ames, a 
mesure qu'eltes sont moihs fortes, elles ont 
d'autant moins de moyen de faire ny fort 
bien ny fort mal. Le hault bout d'entre eulx^ 
c'estoit le milieu. Le devant et derriere n'a- 
voient, en escrivant et pariant, aulcune si-* 



i. 



A songotit* — C«* 
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giufication de grandeur, coname il se veoid 
evidemment par leurs escripts- : ils diront 
Oppius et Caesar aussj volontiers que Caesar 
et Oppius; et diront Moy et Toy indifle- 
remment, comme Toy et Moy. Voylk pour- 
quoy i'ay aultrefois- remarque , en la vie de 
Flaminius dePlutarque francois , un endroict 
ou il semble*que 1'aucteur, parlant de la ia- 
lousie de gloire qui estoit entre les uEtoliens 
et les Romains, pour legaing d'uae battaille 
qu'ils avoient obtenu en commun , face quel- 
que poids de ce qu aux chansons grecques on 
nommoit les iEtoliens avant les Romains, s'il 
n'y a de Famphibologie aux mots francois. 
Les dames, estant aux estuves, y recevoient 
quant et quant des hommes; et se servoient, 
la mesme, de leurs valets a, les frotter et 
oindre : 

V 

Inguiaa succinctus nigra tibi servus aluta 
Stat, quoties calidis nuda foveris aquis '. 

1 Un esclave, ceint d'un tablier de peaa noire., 
se ticnt debout pour te servir, loraqae ta te bai- 
gnc« dans one ean cbaude. Martial, 1. 7>.epigr. 3.5,. 
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Elles se saulpouldroient de quelque pouldre 
pour reprimer les sueurs. Les anciens Gau- 
lois, diet Sidonfus Apollinaris, portoient le 
poil long par le devant, et le derriere de la 
teste tondii , qui est eette fafon qui vient a, 
estre renouvelke par l'usage effemine et las- 
ohe de ce siecle. Les ftomains payoient ce- 
qui estoit deu aux hateliers, pour leur no- 
leage, dez l'entree du bateau, ce que nous, 
feisons aprez estre rendus a port : 

Dum ass exigitur, dum mula ligatur, 
Totaabitliora 1 . 

Les ferames couchoient au lict du coste de la 
ruelle : voyla pourquoy on appelloit Caesar,, 
spondam regis Nicomedis \ Us prenoient ha- 
leine en beuvant. lis baptisoient le irin : 

Quispuerocius 
Restinguet ardentis falerni 
Pocula prwtereunte lymph* s ? 

1 Une henrc entiere se passe a atteler la mole , et 

a (aire payer les passage!*. Hem. 1. T, sat. 5, r. x3. 

* La rneue do roi Nicomede. Sbetoh. in Jul. Ce- 

3 ^sclaves , hatez-voos de teroperer l'ardear de ce*, 
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Et ces champisses * contenances.de nos la- 
quais y estoient aussi ; 

O lane, a terge quem-nulla cieoaia pinsit, 
Nee maims auriculas imitata est mobilis albas. 
Nee lingua) <{ua&tiim s&etcanisappala taatum *. 



Les dames argiennes et romaines portoienfr 
le dueil blase, comme les nostres avoient 
accoustume, etdevroient continuer de faire, 
si i'en estois creu. Mais il y a des livres en- 
tiers f aids swr cot argument. ,. 

▼ins de Falerne, en y m&ant Yearn de cette fbntaine 
qui coule snores de nous. Hor. od. n, I. 2, v. 18,. 

• Malignes.—C 

a O Janus! on n'avoit garde de vous feire les 
comes , les oreilles d'ane , on de vous tirer la langae j 
*ous avieftdeux visages? Perse, sat. 1, v. 58.. 
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CHAPITRE L. 

bK DEMOCRITtTS ET HERACLITTS. 

Sommaire. En tout, le jugement est chose ne- 
cessaire. Montaigne tache d'en faire toujours 
usage, soit qu'il effleure seulement, soit qu'il 
approfondisse* les sujets qu'il traite. — Dans 
toutes les actions de la vie, le caractere des 
hommes se decouvre, leur ame donne aux 
objets la forme qui lui convient , les rer£t de 
telle ou telle couleur. On peut juger les hom- 
mes dans lews petites comme dans leurs gran- 
ges actions; a la table et au jeu, comme a la 
tete des armees. — Democrite rioit , Heraclite 
pleuroit de nos sottises. L'un avoit plus de rai- 
son que l'autre : il faut rire des choses que Ton 
meprise , et non s*en affliger. 

Jgxemples : Cesar; Caton ; Socrates; Alexandre;. 
Democrite, et Heraclite; Diogenes. 

Le iugement est un util a touts subiects ,. 
et se mesle partout : a cette cause, aux Es- 
sais que i'en foys icy, i'y employe toute sorte 
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d'occasion. Si c'est u*i subiect que ie n?en~ 
teilde point \h cela" mesmeie l'essaye , sou- 
dan t le gue de bien loing; et puis, le trou- 
vant trop profond pour ma taille, ie me 
tiens k la Vive : et cette recogneissance de ne 
pouvoir passer oultre, c'est un traict de sob 
effect, ouy * de ceulx dont il se vante le plus. 
Tautest, a un subiect vain et de neant , i'es- 
saye veoir s'il trouvera de quoy luy donner 
corps, et de quoy Tappuyer et l'estansonner : 
tanlost ie le promene a uu subiect noble et 
tracasse, auquel il n'a rien & trouver de soy, 
le chemin en estant si fraye, qu'il ne peuH 
marcher que sur la piste d'aultruy : la il faict 
son ieu a eslire la route qui luy semble la 
meilleur,e; et de mille sentiers, il diet que 
cettuy cy oucettuyla a este Ie mieulx choisi. 
Ie prends, de la fortune, le premier argu- 
ment; ils me spnt egualement bons, et ne 
desseigne 3 iamais deles traicter ehtiers : car 

1 Pour cela mime,—- E. J. 

* Des effets dont le jugement se glorifie le plus. H 
y a dans l'edition de i588, ydire de ceux de quoy 
il se vante le plus. — -"C. 

3 Et riai jamais dessein, — E. J. 
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ie tie veais le taut de Qen^ne font pasceubt 
qui nous promettent de nous le feire veoir. 
De cent membres et visages qa'a ekaqt* 
chose , i'en prends un, tantost a leicher seur 
lement , tatrtost a efilarer, et par fois a. pincer 
uisqu'a Tos : i'y donne uae poincte, non pas 
le plus largement , mais le plus profondement 
que ie scak, et 9me plos souveol a les sai- 
sir par quelque lustre inusite. Ie me hasar- 
derois de traicter a fond quelque matiere., 
si ie me cognoissms moins, et me trompois 
-en mon. impuissancc. Semant icy un mot > icy 
un aultve , escbanullons desprins de leur 
piece, escartea, sans desseiug, sans pro- 
messe, ie ne suis pas tenu d'en faire bon, ny 
de m'y tenir moy mesme,4an&"varierquand il 
me plaist, et me rendre au doubte et incer- 
titude, et a ma mnistresse forme, qui est 
1 'ignorance. 

Tout mouvement nous descourre : cette 
mesrae anie de Caesar qui se faict veoir a 
ordonner et dresser la battaille de Pharsale, 
elle se faict aussi veoir a dresser des parties 
oysifves et amouredses : on iuge un cbeval, 
-non seulement k le veoir manier sur une car- 
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Tiere, mais encores k luy veoir aller le pas, 
voire et a le veoir en repos a Testable. Entre 
les functions de Tame, il en est <le basses : 
qui ne la veoid encores par la , n'acheve pas 
de la cognoistre ; et a 1'adventure-, la remar- 
que Ion mieulx ou elle va son pas simple. 
Les vents des passions la prennent plus en 
ses haultes assiettes : ioinct qu'elle se couche 
entiere sur chasque matiere ,. et s'y exerce 
*ntiere; et n'en traicte iamais plus d'une a 
la fois, et la traictc, nan selon elle, mais 
selon soy. 

Les choses, a part elks , ont .peutestre 
leurs poids, mesures et conditions; mais au 
dedans, en nous, elle les leur taille comme 
elle l'entend. La mort est eQroyable a Ci- 
cero, desirable a Caton, indifferente a So- 
ccates. La saute, la conscience, Tauctorite, 
la science, la richesse, la beaute, et leurs 
contraires, se despouiUent a l'entree, et re- 
ceoivent, de Tame, nouvelle vesture et de la 
teincture qu'il luy plaist; brune, claire, 
verte, obscure, aigre, doulce, profonde, 
superficielle , et qu'ii plaist a chascune d'el- 
ies : car elks a'ont pas verifie en commun 
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leurs styles, regies et formes; chascune est 
royne en son estat. Parquey nous ne prenons 
plus excuse des externes qualitez des choses; 
c'est a nous a nous en pendre compte. Nostre 
bien et nostre mal ne tient qu'a nous. Oftrons 
y nos offrandes et nos voeux ; non pas a la 
fortune : elle ne peult rien sur nos mceurs ; 
au rebours, elles 1'entraisnent a leur suite, 
et la moulent a leur forme. Pourquoy ne iu- 
geray ie d' Alexandre a table, devisant et 
beuvant d'autant; ou s'il manioit des es- 
checs ? Quelle chorde de son esprit ne touche 
et n ? employe ce niais et puerile ieu? ie le 
hais «et fuys de ce qu'il n'est pas asse2 ieu , et 
qu'il nous 'esbat trop serieusement , ayant 
honte d'y fournir Inattention qu'il suffiroit a 
quelque bonne chose. II ne feut pas plus em- 
besongne a dresser son glorieux passage aux 
Indes; ny cet aultre, a desnouer un passage 
duquel despend le salut du genre humain. 
Voyez combien nostre ame trouble cet amu- 
sement ridicule, si touts ses nerfs ne ban- 
dent ' : combien- amplement<elle donneloy a 

J ^Cest-A-dirc , ixypez commece ridicule amusement 
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ehascun, en cela de se cognoistre et iuger 
droictement de fby. Ie ne me yeois et re- 
taste plus univfirsellcment en . nuile aultre 
posture :> queilft, passion ne nous y exerce ? 
la cholere , le despit , la hayne , l'irapatience, 
et une. v^eheniente ambition, de yaincre en 
chose en laquelle il seroit plus excusable de 
se rendre ambitieu^ d'estre vaincu; car la 
precellence rare> et a.u dessus du commun, 
messied a un hommeVd'honneur en chose 
frivole. Ce que ie dis^n cet exemple se 
peult dire en touts ault^es. Chasque par- 
celle, chasque occupation \le rhomme l'ac- 
cuse et le montre egualement qu'un' autre 1 . 
Democritus et Heraclitus fent este deux 
philosopher, desquels le premier, trouvant 



s'empare de toate notre dme , comrne il absorbe toutes 
scs facultes.— A, D. 

1 Autant que ttmte mitre parcelle, ou occupation. 
Tad troavc, dans toutes lea meilleores editions , 
qu'un aultre, mais e*est sans doute one font* d'im««. 
pression, an lien de qu'un' aultre, maniere d*eertre 
fort nsitee dans les plus anciennes editions de Mon- 
taigne , anssi bien qne dans celles des ecrivain* de 
son temps. — C, 

UI, i5. 
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raiae et ridicule lliuniarae condition, ne 
sortoit en publicque qu'avecques un visage 
mocqueur et riant; Heraditus, ayant pitie 
et compassion de cctte ttiesme condition, 
aostre, eaportoit le visage contimieUement* 
triste, et lesjeulx charge* de iarmes : 

Alter 
Ridebat, quoties a limine moverat unum 
Protuleratque pedem; flebat contrarius alter'; 

I'aime naieulx la premiere httmeur; noi> 
paroe qii'il est plus platsant de rire que de* 
plorer, mais parce qu'fcite est plus desdai- 
gneuse, et qu'elie nous condamne plus que 
Faultre; et il me semble que nous ne pou- 
vons jamais estre assez mespreez sekm uostre < 
merite. La plaincte et la commiseration sont 
meslees a quelque estimation de la chose 
qu'on plaind : les choses de quoy on se moc- - 
que , on les estime sans prix, Ie ne pense 
poinct qu'il y ait tant de malheur en nous , 
comme il y a de v^nite.; ay taut de malice, 



1 De* qu'ils aroieat mfe le pied hers de 1* uuii* 
son, Ton rioit, l'autre pleuroit. Juy. sat. rcy v, 98.. 
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eomme 4e settise t nous ne sonnies pas si 
plains de wial, camme d'inanite; nous ne 
sommes pas si mtserables, cemme nous 
sommes Tife. Ainsi Diogenes, qui bagneaau- 
doit a part soy, reelant sen tonoeai*-, et ho- 
ehant du nee le grand Alexandre, nous es- 
tunant des mouekes ou des *essies pleines 
de vent, estoit bien tuge pins aigre et plus 
poignant, et par consequent plusiuste a mon 
humour, que Tim on, cehiy qui feutsurnem- 
me le Hatsaeur des hommes t car oe qu'on 
hait, on le prend' a coeur. Cettuy ey nous 
souhaitoit du mal, estoit passionne-du desir 
do nostre rnyne, fuyoit noetic couvenatibn 
eomme dangereuse, de meschants et deiMt~ 
tnue despravee 1 i'aultre nous estimok si 
peu, que nous ne pourrions ny le troubler 
ny l'alterer par nostre contagion ; nous lais- 
soit de compaignie, non pour la crainte, 
mais pour le desdaing, de nostre commerce; 
il ne nous estejmoitcapables ny de bien ny 
de mal faire. De mesme marque feut la res- 
ponse de Statilius ' auquel Brutus parla pour 

r Plutabqcr, Vie de M. Brutus, c. 3.— -C. 
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le ioindre a la. conspiration contre Caesar : il 
trouva l'entreprinse iuste; mais il ne trouva 
pas les hommes dignes pour lesquels on se 
meist aulcunement en peine; conformement 
a la discipline de Hegesias, qui disoit % « Le 
sage ne deb voir rien faire que pour soy; 
d'autant que seul , il est digue pour qui on 
face; » et a celle de Theodorus % « Que c'est 
iniustice, que le sage se hazarde pour le 
bien de son pays, et qu'il mette en peril la 
sagesse pour des fols. » Nostre propre con- 
ditipn est autaqt ridicule que risible. 

1 Dioo&ne Lakrcs, Fie d'Arutippe, 1. a, segnu 
95 — C. . 

* Diogshx L&e&cb, Vie (TAristippt, 1, a, segm., 
98. —C. 
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CHAPITRE LI. 

DE LA V&NITlL DES PAROLES. 

Sommaire. L'art de larhetorique est Tart de trom- 
per. On peut le comparer au fard dont se seiv 
vent Ies femmes.— Les republiques bien re- 
gies ontfaitpeu de cas des orateurs; lespreceptes 
de leur art prouvent qu'il est dangereux. Plu- 
sieurs peuples enontdefendu l'etude-et 1'em- 
ploi. C'est dans la decadence des affaires de 
Borne que flenrit l'eloquence, EUe est peu d'u- 
sage dans les monarchies.— Abus de Tart de la 
parole dans tons les etats; le cqisinier decrit* 
avec importance , Tart de preparer, les mets : 
les arcbitectes , les grammairiens emploient de 
grands mots pour designer les choses les plus 
communes. — Ge n'est pas avec plus de raison 
que Ton donne les superl^es titres des charges 
romaines a des emplois qui n'ont avec-ces char- 
ges aucune ressemhlance > et les surnoms les. 
plus glorieux , ceux de Grand et de D'win a de. 
mediocres personnages. 

%xempks : Tbucydides et Pericles ; Aristo^i Sp*- 
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crates; Platon ; le> Mahometans ; les Atheniens; 
Pompee? Crassus ; Cesar ; Lentolus ; Metellus ;. 
L. Vohimnius ; la Republique romaine ; un ita- 
lien maitre^Tbotel du cardinal Carafta ; Paul- 
Emile ; les architectes; Its grammairiens ; l'A- 
rltin, 

Un rhetoricien da temps passe disoit que 
son mestier estoit, «De choses petites, les 
faire paroistre et trouver grandes. » (Test un 
eordonnier qui sail faire de grands souliers 
a, un petit pied. On luy eust faict dooner le 
fouet en Sparte* de faire profession d'nne 
art piperesse et jmensoagiftre: et orois qu'Ar- 
ehklaraus, qui ea estoit roy, n'ouit pas sans 
estonnement la response de Thucydides, au- 
quel il s'enqueroit xpii estoit plus fort a la N 
luicte ou Perides ou luy : « Cela,,feit il, se- 
roit malayse a verifier; car, quaiuMe l'ay 
porte par terre en luictant, il persuade a. 
ceulx qui 1'ont veu qu'il -n'est pas Uunbe, et 
le gsugpe '. » Geulx qui aiasquent et fardeot 
les femmes, font moats demal ; car e'est chose 
de pen de perte de ne les veoir pas en leur 

* ?i*vt**qxjz 9 Fie de PJricIhy-c. 5* — C 



i 
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natural : Ik ou ceulx cy font estat de tram- 
per, non pas nos yeulx , mais nostra iage- 
ment, et d'abastardir et corrompre l'essence 
des chases. Les repuhliqnes qui se soot 
maintenues en,.un estat regie et bien police, . 
eomme la cvetenseoju lacedemonieane, elles 
n'ont pas laid grand, cample d'orateurs. 
Ariston definic sagement la rhetorique* 
« Science k persuader le peuple * : Socrates , 
Pjlaton, «Art de trooper, et de flatter. » Et 
qeulxqui le<nient en la geuerale description, 
leverifieot par^tout en Jeurs greceptes \ Les 
Mahometans en. defleadent rinstruction 4 
leurs enfants, pour son inntilite ; et les 
Atheniens/, s'appercevants oouhien>soa usa- 
ge, qui avoit.tout credit eitjeur viUe, estoit 
pernicieux, orcbnnerent que sa principle 
gar tie, qui est esmouToir les affections, 
feust os tee, ensemble ks exordes et pero- 
rations. C'est un utii invenfie pour manier et. 
agiter une tourbe et une commune desre- 
glee , et est util qui tie s'employe qtfaux es- 



1 Voyez Quxjttxliex et Sexttjs Ewiricus, 1.. % y ,de 
tyeforicd, — C. 
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tats malades , comme la medecines En ceulx 
ou le vulgaire, ou les ignorants, ou touts, 
ont tout peu, comme celuy d'Athenes, de 
Rhodes et de Rome , et oil les choses ont 
este en perpetuelle tempeste, la ont afflue 
les orateurs. Et, a la verite* il se veoid peu 
de personnages ences republiques la. qui se 
soient poulsez en grand eredit, sans le se- 
cours de reloquence. Pompeius, Caesar, 
Crassus, Lucullus, Lentulus, Metellus, ont 
prins de la leur grand appuy a se monter a 
cette grandeur d'auctorite ou ils sont en6n 
arrivez , et s'en sont aydez plus que des ar- 
mes; contre Topinion des meilleurs temps, 
car L. Volumnius, parlant en publicque en 
faveur de Velection au consulat faicte des 
personnes de Q. Fabius et P. Decius : « Ce 
sont gents nays a- la guerre-', grands aux 
effects; au combat dubabil, rudes; esprits 
vrayement consulages : lessubtils,eloquents 
et scavants, sont bons pour la ville, Pre- 
teurs a faire iustice % » diet il. L'eloquence a. 

1 Titi-Lzvs, 1. io, c. aa. — C. 

* Pour prendre la justice en quality de preteurs*. 
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fiori le plus k Rome lorsque les affaires ont 
este en plus mauvais estat, et que Forage des 
guerres civiles les agitoit : comme un champ 
Kbreet indompte porte les herbes plus gail - 
htrdes. f 1 semble par 14 que les polices qui 
despendent «Tun monarqne en ont moins do 
besoing que les aultres : car la bestise et fa- 
cilite qui se treuve en la commune , et -qui 
la rend subiecte a estre maniee et contournee 
par les aureilles au doulx son de cette bar- 
monie, sans venir a poiser et cogpoistre la 
verite des choses par la force de raison; 
cette facilite, dis ie$ ne se treuve pas si ay- 
seement en un seul , et est plus ayse de le 
garantir, par bonne institution et bon con- 
seil, de Pimpression de cette poison. On n'a 
pas veu sortir de Macedoine, ny de Perse, 
aulcun orateur de renom. 

I'en ai diet ce mot sur le subiect d'un Ita- 
iien que ie viens d'entretenir, qui a servy le 
feu cardinal Caraffe de maistre dliostel ius-r* 
ques k sa mort. Je luy faisois conter de sa 
charge : il m'a faict un discours de cette 
science de gueule , avecques une gravke et 
contenance magistrate, comme s'if m'eust 

in. 16 



parle do quelque gprand poinct de theologies- 
il. m'a dechiffre une difference d'appetite;. 
eeluy qu'on, a a. ieun, qu'on a. aprez le se- 
cond et tiers service ; le&moyen&tahtos* de 
liiy plaire simpleiqent, tantost de Pesveiller 
et piequer ; lai police de ses saulces ; pre- 
mierement en general, et puis particu-. 
larisant les. qualitez des ingredients et leurs 
effects ; les differences des salades selon leur 
saison, celle qui doibt estre rescbtauffee , 
celle qui veult estre servie froide, la facon. 
de les orner et embellir pour les rendre en~ 
cores plaisantes a la veue. Aprez cela , il 
est entre sur l'ordre du service, plein de 
belles et importantes considerations : 

Nee minimp sane discrimine refert 
Quo gestu lepores et quo gallina secetur ' ; 

et tout cela enfle de riches et magnifiques 
paroles , et celles. mesmes qu'on employe a 
traicter du gouvernement d'un empire. II. 
m'est souvenu de mon homme ; 

1 Gar ce n'est pas une chose iodi/ferente , que la 
maniere dont on s'y prend pour decouper un lievre 
on un poulet. Jtr?. sat- 5 , v. ia3. 



IcIVRS I, CHAPITRTJ LI. l83* 

Hoc salsum eft , hoe adustum est, hoc lautum est 

parum : 
Iflud recte ; iterum sic memento : seduld 
Moneb quae possum pro mea sapiential 
Fostremd,tanquam in speculum ,in patinas, Demea, 
Inspicere iubeo, et moneo quid facto usus sit'. 

Si est ce que les Grecs mesmes louerent gran- 
dement l'ordre et la disposition que Paulus 
iEmilius observa au festin qu'il leur feit au 
retour de Macedoine *. Mais ie ne parle 
poinct icy des effects, ie parle des mots. 

Ie ne scais s'il en advient aux aultres comme 
& moy; mais ie ne me puis garder, quand 
i'oys nos architectes s'enfler de ces gros mots 
de Pilastres, Architraves, Corniches, d'ou- 

1 Ola est trop sale, ceci est brnle; cehi n'est pas 
d'un gout asses releve; ceci est fort bien apprete; 
souvenez-vons de le faire de meme une autre fois. Je 
leur donne les meilleurs «vis que je puis , selon mes 
foibles lumieres. Eitfin, Demee, je les exhorte a se 
mirer dans leur vaisselle, comme dans tm miroir, et 
je les avertw de tout ce qn'il est bon de faire. Tk- 

r. Adtlpk. act. 3, sc. 4, ▼• 62. 

2 Plutarquk , Vie de Paulus JEmilius. 
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vrage Corintbien et Dorique, et semblables 
de leur iargon , que mon imagination ne se 
saisisse incontinent du palais d'Apollidon ' : 
et , par effect , ie jtreuve que ce sont les 
chestives pieces de la porte de ma cuisine, 
Oyez dire Metonymie, Metaphore, Allego- 
rie , et aultres tels noms de hi grammaire , 
semble il pas qu*ou signifie quelqne forme 
de language rare et pellegrin* ? ce sont tiltres 
qui touchent le babil de vostre chambriere \ 

• Qai vondra connoitre les merreilles de ce pa- 
lais , et Apollidon , qoi le fit par art de negromance, 
doit prendre la peine de lire le premier chap it re da 
second livre KAmadis de Gentle , et le chapitre se* 
cond da qaatrieme lirre. — C. 

* Fin, poli, ddUcatj de l'italien pellegrino, qoi 
signiiie la meme chose : 

Nojla Vdi pellegrino o di gentile 
Gjli piac<jae mai, 
II n'eat jamais de gout poor rien de fin ni de delir 
ca.t. Tasso > Gems, liberata , canto IV, stanza 46. -C. 
3 Ceat-a-dire, et ce sont la poiirtant les superbes 
denominations par lesquelles on quahfic des formes 
de discoufs que votne chambriere emploie dans son 
Mil — A. P. - 
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C'est une piperie voisine a cette cy , <Tap- 
peller les offices de nostre estat par les tiltres 
superbes des Romains, encores^ju'ils n'ayent 
aulcune ressemblance de charge , et encores 
moins d'auctorite et de puissance. Et cette 
ey aussi , qui servira a mon advis , un iour 
de reproche a nostre siecle, d'employer in- 
dignement , a qui bon nous semble , les sur- 
noms les plus glorieux de quoy l'anciennete 
ay t honore un ou deux personnages en plu- 
sieurs siecles. Platon a emporte ce surnom 
de Divin, par uri consentement universel 
qu'aulcun n'a essaye luy envier : et les Ita- 
liens , qui se vantent , et avecques raison , 
d' avoir communement l'esprit plus esveille 
et le discours plus sain que les aultres na- 
tions de leur temps, enviennent d'estrener 
L'Aretin., auquel, sauf une facon de parler 
bouffie et bouillonnee de poinctes, inge- 
nieuses a la verite, mais recherchees de loing 
et faniastiques, et oultre i'eloquence enfin , 
telle qu'elle puisse estre , ie ne veois pas 
qu'il y ait rien au dessus des communs auc- 
teurs de son siecle : tant s'en fault qu'il ap- 
proche de cette divinite ancienne. Et le sxa- 
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nom de Grand , nousj'attacbons a des princes 
qui n'ont rien au dessus de la grandeur 
popujaire. 



CHAPITRE LII. 

DE LA PARCIMONIE DES ANCIENS. 

Sommaire. Attilius ftegulus, general de farmed 
romaine , ne possedoit que sept arpents de 
terre ; 1e vieux -Caton n'avoit jamais eu de robe 

~ qm lui eut coute plus de dix ecus , et ne se 
falsoit suivre , &ant consul , que d'un serviteur. 
Scipion Emilien , dans une ambassade*, n'avoit 
qu'une suite de*ept personnes , etc. 

Exemples : Attilius Regulus ; CJaton ; Scipion ; 
Homere ; Platon ; Zenon ; Tiberius Gracchus. 

Attilius Regulus • , general de l'armee 
romaine en Afrique , au milieu de sa gloire 
et de ses victoires contre les Carthaginois, 
escrivit a la cbose publicque • qu'un valet de 

1 Valkrk Maxixk, L 4, c. 4, § 6.— C. 
a * C'est la traduction des deux mots latins res pu- 
blico , dont nous a'avons Cut qo'an mot, republique. 
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Jabourage , cpi'il 'avoit . laisse seal au gcrtfveiv 
iiemeot de son >bicn , qui estoit en tout sept 
*rpent6 de terra , s'-en *estoft gnfay , ayaAt 
clesrobe ses utils & labourer; et deni4addit 
conge p«mr sjen <retour»er- et y pmirveoir , 
de peur que sa fetnme et ses eftfaMs n'eti 
-esssent a souffrir. lie senat powrveut A cotti- 
mettre un mitre A la coiwhiicte de ses Wens , 
«t lay ifeit restablir ce qui toy avoit est£ des- 
robe , et ordonna que sa fenttne et etifants 
seroient nourris aux despens du publicque. 
Le vieux Catoq, revenant <TEspaigne consul, 
vendit son cheval de service pour espargner 
Tangent qu'il «ust cduste a le ramener par 
mer en Italie; et, estant an gouveraemerit 
de Sardaigne , faisott ses visitations a pied, 
n'ayant avecqnes luy aultre suitte qu'un 6t- 
ficier de la chose publicque qui luy pof toit 
sa robbe et un vase a faire des sacrifices; 
et le plus souvent il portoit sa male luy 
mesme. Il se vantoit de n'avoir iamais eu 
robbe qui eust couste plus de dix escus , ny 
avoir envoye au marche plus de dix sols 
pour un iour ; et de ses maisons aux champs , 
*pi'il n'en avoit aulcune qui feust crepie et 
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enduite par dehors. Scipion jEmilianus, 
aprez deux triumphes et deux consulats, 
alia en legation. av>ec sept serviteurs seule- 
ment : on tient qu'Homere* n'en eut iamais 
qu'un, Ptatoa trois., Zenon, le chef de la 
secte stoique-, pas un. II ne feut taxe que cinq 
sols et demy pour iour * a Tiberius Grac- 
chus , allant en commission pour la chose 
publicque , estant lors le premier homme 
des Romains, 



*' SIheque, Consol. ad Heltiam , c. xa. — C. 

* Puttakque, dans la Vie de Tiberius Gracchus, 
c. 4* Maisici Montaigne abuse de ce passage, qui ne 
fait rien k son sujet : car Plntarqae y declare fort ex- 
pressement qu'on ne donna cette petite somme * 
Tiberius Gracchus que pour luiffdre despit et hantt,. 
comnje parte Ajnyot.— C 
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CHAPITRE LIIL 



DtrN MOT DE C£SAB.. 



Sommaire. I/imperfection de rhommtcstdlmon- 
free par l'inconstance de ses dears; — A peine 
possede-t-il un bien qu-'il soupire apres un 
autre. 12 ne sait point jouir da bonheur pre- 
sent. 

Exemples t Epicure ; C6sar. 

« 

Si nous nous amusions par fois k nous. 
considerer, et le temps que nous mettons 
k contrerooler aultruy , et k. cognoistre les 
choses qui sont uocs.de nous, que nous l'eiu- 
ployissions a nous, sonder nous mesmes , 
nous sentirions ajseement combien toute 
cette nostre contexture est bastie de pieces 
(bibles et desfaillantes. TTest ce pas un sin- 
gulier tesmoignage d'imperfection , de ne 
pouvoir r'asseoir nostre contentement en 
.aulcune cbose ; et que , par desir mesme et 
imagination, il soit hors de nostre puissance 
de cboisir ce qu'il nous- fault? De quoy porte- 
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bon tesmoignage cette jjrande dispute , qui 
a tousiours este entre les philosopbes , pour 
trouver le 60itverain bien <le Fhomme , et 
qui dure encores, et durera eterneUement , 
sans resolution et sans accord. 

„«vDuttiftbest quod a*te mas * id exsnperae videt&r 
GiBlera ; post aliud ,• ekm ocotigit iltad , avemus ,. 
Et skis «qua tenet '. 

Quoy que ce soit qui tumbe en nostre cog- 
noissance et iouissaace , nous sentoas qu^I 
ne nous satisfaict pas , et aflons beeant 
aprezies choses advenir et incogneues , cPau- 
tant cfue les • presentes ne nous saoulent 
"point; non pas , a ihon advis, qu'elles n'ayent 
assez de quoy nou's saouler , mais c'est que 
nous les saisissons d'nne prinse malade et 
desreglee : 

Nam cum vidit Iiic , ad victum qne -flagitat usus y 
Omnia iam ferme mortal^>U8 esseparata; 

■ * 

* Le bien qu'on 11 V pas paroit tcmjours le bien 
aapreme. En jtait-on? tfest poor eonpirer aprea wa 
autre aree la memeardtar. LucbkivI. 3 , t. cog5. 
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-Dttitiift .homines et honore »et knide potentet 
Afflnere , atqne bond natorum excellere fama ; 
Nee minus esse domi cuiquam tamen anxiacorda* 
Atque animum infestis cogi servire querelis : 
istellexit ibi vitium vas efficere ipsum , 
Omniaque , illius yitio , corrumpier intus 
Quae collate foris et oommoda quaeque v enirent ' . 

Nostre appetit est irresolu et incertain; il ne 
scait rien tenir ny rien iouir de bonne fa9on. 
L'homme, estiraant que ce fioit par le viqe 
de ces choses qu'il tient , se remplit et se 
paist d'aultres choses qu'il ne s^ait point et 
qu'il ne cogndist point, oil il applique ses 
desirs et ses esperances , les prend en hon- 
neur et reverence, comme diet Caesar, com- 

1 epicure , considerant que leu mortels ont a pen 
pres tout ce qui lenr est necessaire , et que eependant , 
avec des ricbesses, des honnears, de la gloire, et des 
«nfanti bien nes, ils n'en sont pas moins en prbie a 
mille chagrins interienrs , et anils ne penvent s'em- 
pecher de geinir comme des esclares dans les few, 
oomprit qne font le mal tient dn vase meme, qui , 
impar ini-meme , corromp* et afgrit ce qn'on y vecse 
de pins precieax. Lucrkt. 1. 6 , v. 9. 
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muni fit vitio natura? , ut invisis , latitantt- 
bus atque incognitis rebus magis confidant us, 
vehementiiisque exterreamur \ 



CHAPITRE LIV. 

DES VAIWES SUBTILITEZ. 

Sommaire. Certaines subtilites , et les talents fri- 
voles, ne meritent nuUementd'etreencourages : 
il est plus facile qu'on ne pense d'excetter en ce 
genre. — II est nn jeu ou Ton -s'exerce a consi- 
derer comment les extremes se touchent ; com- 
ment, par exemple, la pear et 1'extreme cou- 
rage produisent dans quelques hommes les 
memes resultats ; comment la sagesse et l'igno- 
ranee parriennent aux memes fins; comment 
lea esprks simples sont religieux ,,dememe que 

* II se faict, par im vice, ordinaire>de nature, que 
nous ayons et plus de fiance et plus de crainte des cho- 
ses que nous n'arons pas veu, et qui sont cacfaees ct 
incogneues. DeBcllo civil. 1. 2, c. 4.— *Cest Montaigne 
qui tnaduit ainsi ce passage dans deux editions de. *•* 
Easais.— C. 
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ies esprits tres-eclaires ; Comment les plus gros- 
<siers paysans ont de la probite , aussi bien que 
les plus grands philosopher ; comment enfin la 
poesie populaire est souvent comparable a 
la poesie la plus parfaite. — En tout, l'igno* 
ranee complete est preferable au demi-savoir. 
Montaigne ayant fait de vains efforts pour sor- 
tir de la mediocrity, pense que ses Essais ne 
P'lairont ni aux esprits vulgaires , ni aux ex- 
pedients esprits; mais qifils pourront se soutenir 
4tans la mojrenne rtgioh. 
Eucemples : Certains poetes ; Alexandre ; les igno- 
xants et les savants ; les paysans et les philoso- 
pher ; les £ssais de Montaigne. 

I*,, est de ces subtilitez frivolos et vav- 
nes , par le moyen desquelles les homines 
cherchont quelquesfois de la recommen- 
dation : comme les poetes qui font des 
ouvrages entiers de vers commenceants par 
tine mesme lettre : nous veoyons des oeufs, 
des boules, des aisles , des baches , facon- 
■nees anciennement par les Grecs avec~ 
ques la mesure de leurs vers , .en les al- 
longeant ou acourcissant , en maniere qu'ils 
viennent a representor telle ou telje figure : 
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telle estoit la science de celuy qui* s'amuia 
a compter en combien de sotftes se pouvoient 
renger les lettres de l'alpbiabet , et y en trouva 
ce nbmbre incroyable qui se veoid dans Plu- 
tarque. Ie treuve bonne 1'opinion de celuy ■ 
a qui on presenta un horame apprins a iec- 
ter de la main un grain de mil avecques 
telle Industrie, que sans faillir, il le passoit 
tousiours dans le trou d'une aiguille; et luy 
demanda Ion, aprez, quelque present pour 
loyer d'une si rare sufEsance : sur quoy il or- 
donna bien plaisamment, etiustement, a moo 
advis , qu'on feist donner a cet ouvrier deux 
ou trbis minots de mil , afin qu'un si bel art 
ne demeurast sansexerciee. C'est un tesmoi- 
gnage merveilleux de la foiblesse de nostre 
iugement, qu'il recommende les cboses par 
la rarete ou nouvellete , ou encores par la 
difficulte , si la bonte et utilite n'y sont 
ioinctes. 

Nous venons presentement de nous iouer 
chez moy, h qui pourroit trouver plus de 
choses qui se teinssem par les deux bouts 

- 1 Alftsftndre* 
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exiremes : caimne* Sire; c'est un tiltr* qui 
sedonne it la phis eslevee persenne de nostre- 
estatj qui est le roy; et se domie aussi an 
vulgaire, comme aux march ands, et ne 
touche point ceulx d'entve deuK. Les femmes* 
de qualite, on les riomme Dames ; les moyen- 
nes, Damoiselles; et-pames encores, celles* 
de la plus basse roarcljp. Les dak qu'on es- 
tend sut les tables ne sont permis qn'aux 
maisons des princes, et aux tavernes. De- 
mocritus disoit que les dieux, et les bestes, 
avoient les sentiments plus aigus que les 
hammes, qui sont au moyen estage. Les Ro- 
mains portoient raesme accoustrement les 
iours de dueil et les iours de feste. 11 est 
certain que la peur extreme, ct l'extreme. 
ardeur de courage, troublent egualement le 
ventre et le laschent. Le saubriquet deTrem- 
blant, du quel le douziesme roy de Navarre 
Sancho feut sumomme, apprend que la bar- 
diesse, aussi bien que la peur, engendrent 
du treraonssemest aux membres. Ceulx qui 
armoient ou lay ou quelque aultre de pa- 
rellle nature, a qui la peau frissonnoit, es- 
sayerent a le rasgenrer, appetUsante le dan^ 



:9g6 K6SAIS ME HOKTAI6HE, 

gier auquel il s'alloit iecter : « Vous me 
cognoissez. mal , leur dict-il : si ma chair 
scavoit iusques od mon courage la portera 
tantost , elle s'en transiroit tout A plat. » La 
foibiesse qui nous vient de froideur et des- 
goustement ' aux exercices de Venus, elle 
nous vieht aussi d'un appetit trop vehement 
et tT une ihaleur desregiee. L 'extreme froi- 
deur, et I'extreme.chaleur, cuisent et rostis- 
sent : Aristote diet que le* cueux * de plomb 
«e fondent et coulent de froid et de la ri- 
gueur de l'hyver, comme d'une chaleur ve- 
hemente 3 . Le desir, et la satiete reroplissent 

1 Au lien de desgoustement , nous diaons a presort 
digotit; mais , dans NrcoT,on ne tronve que desgous- 
tement.—^C. 

* Cfcst~a*dire , des masses de plomb , telles qn'elles 
sprtent de la premiere fonte. Je n'aj tronve ee mot 
que dans Cotgrave, qui l'ecrit queuse, et le fait fe- 
minin. Ge que Montaigne appelle cueux, et Gotgrave 
queuse, se norame a present gueuse.—^C 

3 Ici Montaigne ne rapporte pas ezactement la 
pensee d'AristQte , qni , apres avoirdit que 1'etaindes 
Celles se fond plus tot que le plomb , pnisqu'il se fond 
meme dans Peau , ajoute : « L'etain se fond aussi par 
le froid, quand il gele-, etc. » De MirabiL aiiscultat. 
p. 4i 54 9 edit. Paris, torn, i.- 
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de.douleur les sieges au dessus et au des- 
soubs delavolupte.Labestise,et lasagesse, 
se rencontrent en mesme poinct de senti- 
ment et de resolution, a la souffrance des 
accidents hu mains. Les sages gourmandent 
et commandent le mal , et les aultres l'igno- 
rent : ceulx cy sont, par maniere de dire, au 
deca des accidents ; les aultres au del a, les- 
quels , aprez en avoir bien poise et considere 
les qualitez , les avoir mesurez et iugez tels 
qu'ils sont, s'eslancent au dessus par la force 
d'un vigoreux courage; ils les desdaignent et 
foulent aux pieds, ayants une anie forte et 
solide contre laquelle les traicts de la for- 
tune, venants a donner, il est force qu'ils 
reiaillissent et s'esmoussent , trouvants un 
corps dans lequel ils ne peuvent faire im- 
pression : 1'ordinaire et moyenne condition 
des hommes loge entre ces deux extremitez ; 
qui est de ceulx qui apperceoivent les maux , 
les sentent, et ne les peuvent supporter. 
I/enfance, et la decrepitude, se rencon- 
trent en imbecillite de cerveau : Tavarice , et 
la profusion-, en pareil desir d'attirer et. 
d'acquerir. 
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JJ se pcut dire, avecques apparence, qu'jl 
y a ignorance abecedaire , qui va devant la 
science : une aultre doc tor ale, qui vient 
aprez la science ; ignorance que la science 
faict et engendre, tout ainsi comme elle des- 
faict et destruict la premiere. Des esprit? 
simples , moins curieux et moins instruicts, 
il s'en faict de bons chrestiens, qui, par re- 
verence et obeissance, croyent simplement, 
et se maintiennent soubs les loix. En la 
raoyenne vigueur des esprits et moyenne ca- 
pacite, s'engendre Terreur des opinions;* ils 
suyvent l'apparence du premier sens, et out 
quelque tiltre d'interpreter & niaiserie et bes- 
tise que nous soyons arrestez en Tancien 
train , regardants a nous qui n'y sommes pas 
instruicts par estude. L,es grands esprits, plus 
rassis et clairvoyants, font un aultre genre 
de biencroyants ; lesquels , par longue et re* 
ligieuse investigation, penetrent une plus 
profonde et abstruse lumiere ez Escriptures, 
et sen tent le mysterieux et divin secret de 
nostre police ecclesiastique ; pourtant en 
veoyons nous aulcuns estre arrivez a ce der- 
nier estage par le second, avecques mer- 
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veilleux fruict et confirmation, comroe a 
rextrerae limite de la chrestienne intelli- 
gence, et iouir de leurvictoireavecxjue* con- 
solation, actions de graces, reformation de 
HWKurs , et grande modestie. Et en ce reng 
n en tends ie pas loger ces aultres qui, pour 
se purger du souspecpn de leur erreur pas- 
see, et pour nous asseurer d'eulx, se ren- 
dent extremes, indiscrete et iniustes a la 
condutte de nostra cause, et la tachent d'in- 
finis veprocbes de violence. Les pa'isans 
simples sont bonnestes gents : et honnestes 
gents , les philosopbes, ou, selon que nostre 
temps les nomme, des natures fortes et 
claires , enricbies d'une large instruction de 
sciences utiles : les raestis, qui ont desdaigne 
le premier siege de l'ignorance des lettres , 
et n'ont peu ioindre 1'auUre (le cul entre 
deux settes, desquels ie suis et tant d'aultres), 
sont dangereux, ineptes, importuns; ceulx 
cy troublent le monde, Pourtant, de ma 
part 9 ie me recuk taut que ie puis dans le 
premier et naturel siege , d'oft ie me suis pour 
neant essaye de partir. La poesie populaire 
et purement naturelle a des naifvetez et 
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graces, par od elle se compare a la princr- 
pale beaute de la poesie parfaiote, selon. 
Fart ; comrae it se veoid ez villanelles de 
Gascoigne, et aux chansons qu'on nous 
rapporte des nations qui n*ont cognoissance 
d'aulcune science , ny mesme d'escripture : 
la poesie mediocre, qui s'arreste entre deux, 
est desdaignee, sans honneur et sans prix. 
Mais parce que, aprez que le pas a este 
ouvert a Tesprit, i'ay treuve, comrae il ad- 
vient ordinairemant, que nous avions prins 
pour un exercice malayse et d'un rare 
subiect, ce qui ne Test aulcunement, et qu'a- 
prez que nostre invention a este eschauffee, 
elle descouvre un nombre kifiny de pareik 
exemples , ie n'en adiousteray que cettuy cy : 
Que si ces Essais estoient dignes qu'on en 
iugeast, il en pourroit advenir, a* mon ad vis, 
qu'ils ne plairoient gueres aux esprits com- 
muns et vulgaires, ny gueres aux singuliers 
et excellents ; ceulx la ny entendrotent pas 
assez ; ceulx cy y entendroient trop : ils ' 
pourroient vivoter en la moyenne region. 

r Lqt Essais. 
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CHAPITRE LV- 



DBS SENTEURS. 

Somrnaire. On a dit de quelijues grinds person- 
nages que les emanations de leur corps ayoignt 
une odeur suave , mais il vaut bien raieux ne 
rien sentir que de sentir bon. — II est des pef- 
sonnes extremement sensibles aux odeurs , et 
qui pourtantnesontpas plus sujettes qued'au- 
tres aux maladies epidemiques, qui se propa- 
gentpar 1'air.— -La m£decjne pourroifrtirer plus 
de parti .des odeurs; elles agissent sur les sens*; 
et de. \k peut-Atre 1'emploi de l'encens dans les 
egUses. — On se sert aussi , surtont dans l'O- 
rient, des parfums pour l'apprdt des viandes. 
— Une des incommoditls des grandes vines', 
c'est la puanteur. 

J^jcemples: Alexandre;* les femmes des Scythes,; 
Montaigne; Socrates; le roi de Tunis; Venise 
et Paris. 

Il se diet d'aulcuns , coptrme d'AJ e * an d re 
le Grand.', que leur sueur espandoit une 

". Pujtarqui, Vie d' Alexandre , c. % i,.— C-, 
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principalement les dames : en la phis es- 
presse barbarie, les femmes scythes, aprez 
s'estre lavees , se saulpoudrent et encroustent 
tout le corps et le visage de certaine drogue 
qui naist en leur terroir, odoriferante : et 
pour approcher les hommes , ayants oste ce 
fard , ellfes s*en treuvent et polies et parfu- 
mees. Quelque odeur que ce soft , c*est mer- 
veille combien elle s 'attache a moy, et com- 
bien i'ay la peau propre a s'en abruver. 
Celuy qui se plainct de nature , de quoy eile 
a laisse l'horame sans instrument a porter les 
senteurs air nez, a tort; car elles se portent 
elles mesmes :. mais a- moy particulierement, 
les moustaches que i'ay pleines.m'en.servent; 
si i'en approche mes gants ou mon raou- 
choir, Fodeur y tiendra tout un iour : elles 
accusent le lieu d'ou ie viens. Les estroicts 
baisers de la ieunesse, sayoureux, gloutons 
et ghiants, s'y colloient aultrefois, et s'y 
tenoient plusieurs heures aprez. Et si pour- 
tant ie me treuve peu subiect aux maladies 
populaires ^ qui se chargent par la conver- 
sation, et qui naissent de la contagion de 
l,'air,et mesuis sauvedecelles de mon temps* 
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de quoy il y en a eu plusieurs sortes en nos 
villes et en nos armees. On lit de Socrates % 
que, n'estant iamais party. d'Athenes pen* 
dant< plusieurs recheutes depeste qui la tor- 
menterent tant-de fois, luy seul ne s'en 
trouva iamais plus mal. Les medecins pour- 
roiemt, cccrois ie, tirer des odeurs plus 
d f usage qu'ils ne font; car i'ay sou vent ap- 
perceu qu'elles me changent, et agissent en 
mes esprits , selon qu'elles sont : qui me fait 
*g»prouver ce qu'on diet, que l'invention des 
/"^ncens et parfumsaux^glises, si ancienne 
et si espandue en toutes nations et religions, 
regarde a cela, de nous resioirir, esveiller et 
purifier le sens , pour nous rendreplus pro- 
pres a la contemplation. 

Ie vouldrois bien, pour en iuger, avoir eu 
ina part de L'ouvrage de ces cuisiniers qui 
sea vent assaisonner les odeurs estrangieres 
avecques la saveur des viandes ; comme on 
remarqua singulierement au -service du roy 
de Thunes ', qui de nostre aage print terre 

1 Dioefene Lines, 1. a , § aS, —C 

* Ou Tunis. — E. J. 

Ml. id 



k Staples , four s'aboucher aveeques Fen* 
perear Charles. On fareissoit ses viandes At 
drogues edoriferanfces , cot telle sumptnosite, 
qu'un paon et deux f atsands -se jtrouTeeent 
aur ses parties * revenir a cent ducats, poor 
les apprester seion leur niaiiieie, et quand 
on les despeeeoit, non la salle seulement, 
naais toutes les chambres de son patais , et 
les rues d'autour, estoient remplies d'uae 
iressouefve vapeur, qui ne s'esv4uiouissoit 
pas si soubdain. lie principal soing que i'aye 
a me loger, c'est de fuyr Fair puaut et poi- 
sant. Ces belles, villes, Venise et Pads, alte- 
rent la favenr que ie leur porte , par l'aigre 
seateur, Tune de son marais, I'auitr* de sa 
boue. 

■ Stir ses corrtptes. 
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CHAPITRE LVI. 



DES PRIEAES. 

Somiruure. De toutes les prieres , le Pater noster 
est celle dont on devroit faire le plus frequent 
usage. £Ue est tout oe que doit ^tre une priere. 
— II ae iaudroit pas avoir toujour* a la booche 
le nam de Dieu.— On ne devroit imploxer Dieu 
■que lorsque Tame est pure , ou puriflee. — Mais 
le plus souvent on prie par habitude : on donne 
une henre & Dieu , le reste a ses vices. Quef- 
qites-uns i tout en priant Dieu > persistent dans 
des habitudes coudamnables. ~~ Les Psaumes 
•de David ne devroient pas £tre chantes diffie- 
remment par tout le monde ; e'est les profanex. 
La Bible devroit encore moins se trouyer dans 
toutes les mains , et n'^tre lue utftvec respect, 
et lorsuu'on y a ete prepare. Cette lecture nV 
mende point les mediants. — Point d'enxre- 
priseplus difficile qu' une traduction de la Bible; 
en la mettant en langue vulgaire, on doit craih- 
dre de livrer ses Saintes Ventures aux railleries 
4e certaines personaea. Ob ne devgoit jamais 
roller la theologieaux discussions philosophi- 
ques : e'est une science a pajrt. — On demand? 
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souvent aax dieux des closes injustes , meine 
criminelles. —Les femmes sont pea propres a 
traiter des snjets de religion.-— Abas qa'on fait 
cfe la priere. « 

Exemples : les Palens ; les Juifs ; les Mahometans j 
Theodose; l'empereor Andronicas; an jeane 
Prince francais; Marguerite de Navarre; les 
PytUagoriciens^ QEdipe. 

Is propose des fantasies informes et irre- 
solues, corame font ceulx qui publient des 
questions doubteuses a desbattre aux escho- 
les , non pour estahlir la verite , mais poor 
la chercher ; et les soubmets au iugement de 
ceulx a qui il touche de regler, non seule- 
mentmes actions et mes escripts, mais en- 
cores mes pensees. Egualement m'en sera 
acceptable et utile la condamnation , comme 
l'approbation, tenant pour absurde et impie, 
si rien se rencontre ignoramment ou inad- 
vertamment, couche en vette rapsodie con- 
traire aux sainctes resolutions et prescrip- 
tions de 1'Eglise catholique, apostolique et 
romaine , en laquelle ie meurs, et en laquelle 
ie suis nay : et pourtant, me remettant 
tousiours a l'auctorite de leur censure, qui 
peitlt tout sur snoy, ie me mesle ainsi teme- 
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r&irement a toute sorte de propos , eomme 
icy. / " i 

Ie ne scais si ie me trompe ; mais puisque , 
par une faveur particuliere de la bonte di- 
vine, certaine facon de priere.neus.a este 
prescripte et dictee mot a mot par- la bou- 
chedeDieu,il m'a tousiours sembleque nous 
en debvions avoir Tusage plus ordinaire que 
nous n'avons ; et, si Ten estois creu, a Ten- 
tree et a Tissue de nos tables, a nostre lever 
et coucher , et a toutes actions particulieres 
ausquelles on a accoustume de mesler des 
prieres, ie vouldrois que. ce feust . Ie Pate- 
nostre que les cbrestiens y employ assent, si- 
non seulement, au moins tousiours. L'eglise 
peult estendre et diversifier les prieres, se- 
Ion le besoing de nostre instruction; car ie 
scais bien que c'est tousiours mesme sub-, 
stance et mesme cbose : mais on debvroit 
donner a celle Ik ce privilege, que le peuple 
Teust continuellement en la bouche ; car il 
est certain qu'elle diet tout ce qu'il fault , 
et qu'elle est trespropre a toutes occasions. 
C'est Tunique priere de quoy ie me sers par- 
tout , et la repete au lieu d'en changer : d'ou, 
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3 ndvieiit que ie n r en ay ■ ansa bien en m»> 
moire que celle Ik. 

ftnrois presentement en la pensee, d'oft 
nousvenokcetteerreur, de recourir a Dieu 
in touts nos desseings et entreprinses , et 
Fappeler a toutesortede besoing/et en quel- 
que lieu que nostra foiblesse Teukcfe Paide, 
sans considever si ['occasion est iuste ou in- 
iuste; et de escrier son nom et sa paissancs, 
en quelque estat et action que nous soyons, 
pour vicieuse qu r elle soit. II est bien nostra 
seal et unique protecteur , et peult tootes 
eboses a nous ayder : raais encores qu'il dai- 
goe nous honorer de eette doulce alliance 
paternelle , ilest pourtant autant iuste , cornine 
il est bon et conameil est puissant; mais il 
use bien plus souvencde sa iustice, que de 
son pouvoir , et nous favorise selon la vai- 
son dlcelle, non selon nos demandes. 

Platon , en ses loix a , faict trois sortes 
d'iniorieuse creance des dieux : « Qu'il n'y 
en aye point; Qu'ils ne se meslent pas de 

* L. io> sa commencement. — C, 
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bob affaires - r Qtrt]* ne refnsent rien & nea 

verux, ofivandc& et sacrifices. » La premiere 

trrmir, selon aoBadvifl r ne dura iamawim- 

muable en homme , depuis son enfance iusr 

ques a s» viettiesse. Lea deux suyvantea 

peuvent sojuflvir de la Constance, 

Sa iustke et sa puissance sont iasepara- 

Mas : pour neant,, implorons nous sa force 

*n uae mauyaise came? II fault avoir Tame 

nette, a» raoinft en ee moment au^uel nous 

le prions , et deackargee de passions, vicieu •» 

«es;. anftsemen* boos luy prestations nous 

mesmea les verges de quoy nous chastier : 

au lieu de rabiller noshre faulted nous, la 

redbu&om, presentantts , k c*iuy £ qui nous 

avons a demandec pardon, une affection 

pleino ^irreverence et de fcraie. Voyla pour-* 

quoy ie ne lone pas vokmHers ceubt que ie 

veoja prier Dieu phia souvent ei plus, ordi- 

aairemeitf, sijea actions voisines deJa priera 

ne me teawoignenjE quelque aniendrfwnent et 

reformation, 

Si, nocturnus adulter, 
Tempore santonico velas adoperta cucullo '. 

? $\ vow coords la nuit clegiti**, et 1* tto erne* 
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Et l'assiette (Tun homme meslant A une vie 
exsecrable la devotion , semble estre aulcu- 
nement plus condamnable que celle d'un 
homme conforme a soy et dissolu partout : 
pourtant refuse nostre Eglise touts les iours 
la faveur de son entree et societe aux moeurs 
obstinees a quekjue insigne malice. Nous 
prions par-usage* et par coustunie, ©u, pour 
mieulx dire, nous lisons ou prononceons 
nos prieres; ce n'est enfinque mine : et me 
desplaist de veoir- faire trois signes de croix 
au^ Benedicite , aufeant aux Graces- ( et plus 
m'en desplaist il de ce que c'est un signe que 
i'ay en reverence et continuel usage; mes- 
mement quarid ie bailie); et ce pendant 
toutes les aultres heures du iour les veoir 
occupees a la haine, l'avarice, l'iniustice : 
aux vices leur heure; son heure a Dieu, 
comme par* compensation et composition* 
G'est iniracle de veoir continuer des actions 
si diverges, d'une si pareille teneur, qu'il ne 
s'y sente point d'interruption et d'alteration 

loppcc d*on capncHon, poor commettre un adaltere.. 
Jov. sat. 8> jr. 144., 
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aux confins mesmes et passage de hue a- 
l'aultre. Quelle prodigieuse conscience se 
peult donner repos , nourrissant en mesme 
giste , d'une societe si accordante et si pai- 
sible , le crime et le iuge ? , 

Un homrae , de qui la paillardise sanscesse: 
segente la teste, et qui la iuge tresodieuse a- 
la vue divine , que diet il a Dieu quand il- 
luy en parle? II se ramene ; mais soubdain* 
il recheoit. Si l'obiect de la divine iustice et. 
sa presence frappoient, eomme il diet, et 
chastioient son ame ; pour courte qu'en-feust, 
la penitence , la erainte mesme y reiecteroit, 
si souvent sa pensee , qu'incontinent il se 
verroit maistre de ses vices qui sont babi- 
tuez et acharnez en luy. Mais , quoy ' ! ceulx 
qui couchent une vie entiere sur le fruict et 
emolument du peche qu'ils S9avent raortel ? 
combien avons nous de mestierset vacations 
receues, de quoy l'essence est vicieuse? et 
celuy qui, se confessant a moy , me recitoit 
avoir , tout un aage , faict profession et lea 

* Mais que dire de ceux quifondejit leur vie en%* 
dirt sur le fruit? etc.. 



effete cPune religion damnable sekm lay, et 
centradietoire a eelle qu'il avoit en son coettr, 
pour ne perdre son eredit et lTionneur de 
ses charges, comment pasttssoit il ce dis- 
cours en son courage? de quel language en- 
tretiennent ils sur ce subiect la kratice divine? 
Leur repentance , conststant en visible et 
maniable reparation , ih perdent et en vers 
Dieii et en vers nous \e moyen de I'afleguer r 
sont ils si hardis de demander pardon , sans 
satisfaction et sans repentance? le tiens que 
de ces premiers, il en va comrne de ceuh? 
©y ; niais 1'obstination n'y est pas si aysee a 
convatncre. Cette eontrariete et volubility 
d'opkuonsi soubdaine*, si violente, qn'ifs nous 
feignent , sent, pour moy son miracle r ils 
nous represented I'estat d*ttne indigestible 
agonie. 

Que Timagination me sembloit fantastique 
de ceulx qui , ees annees passees , avoient en 
usage de reprocher h chascun , en qui ij re- 
kwsoit quelque ckrte d'esprit , professant 
la religion catholique, que c'estoit a feincte : 
et tenoient mesme, pour luy falre homeur, 
<juoy qu'il distpar apparenee, qu'il nepou* 



voit faiHir an 4edans d'avoir sa creaace r«- 
formee a lour pied ! Fasekeuse maladie , de 
se eroire si fort, qu'on se persuade qu'il ne 
se puisse eroire an contraire ! et plus* fas* 
eheuse encores, qu'on se persuade d'un tel 
esprit, qu'ii prefere ie me scais quelle dis*» 
parite de fortune present©, aux esperances 
et menaces de la vie etemeDe! Ik m'en pen~ 
Tent eroire : si rien enst deu tenter ma ien~ 
nesse, r ambition da hazard et de la difficute 
qol auyvent cette recente enfirepriase, y eusl 
en bonne part. 

Ce n'est pas sans grand* raison , ce mo 
sembk , que l'Eglise deffend l'usage pre— 
Buscue ' , temeraire etindiacret , des sainctea 
et divines chansons que le sainet Esprit a 
dicte a David. II ne fault mesler Dieuen no& 
actions , qu'avecques reverence et attention 
pleine d'honneur et de respect : cette votn 
est trop divine pour n'avoir aultre usage que 
d'exercer les ponknons et plaice a nos au- 
reilles; e'est de la conscience qu'elle.doibt 
estre produicte , et no* pas de U langue, 

1 AUU,**nfiv t ]ircftm€,--V.h 
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Ge n'est pas raison qu'on permette qu'unr 
garson de boutique, parmy ses vains et frw 
yoles pensements , s'en entretienne et s'en. 
ioue; ny n'est certes raison de veohr tracas- 
ser , par une salle et par une cuisine , le- 
sainct livre des sacrez mysteres de nostre 
creance : c'estoient aultrefois roysteres , ce 
sont k present desduits et esbats. Ce n'est 
pas en passant , et tiimultuaireinent , qu'il 
fault raanier un estude si serieiix et vene-: 
rable *, ce doibt estre une action destinee '.' et 
rassise, a laquelle on doibt tousiours adious- 
ter cette preface de nostre office , Sursum 
corda , et y apporter le corps mesme dis- 
pose en contenance, qui tesmoigne une par- 
ticujiere attention et reverence. Ce n'est pas 
1'estude de tout le monde; c*est Pestude des 
personnes qui y> sont vouees , que Dieu y 
appelle : les mesohants , les. ignorants s'y 
empirent ; ce n'est pas une histoire a conter; 
c'est une histoire a reverer , eraindre , et 
adorer. Plaisantes gents, quipensent Favoir 
rendue palpable au peuple , pour 1'avoir mise 

*> J(e4Mt d 'aranc*, fait* & detain. — E. J % 
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-en language populaire! Ne dent il qu'aux 
mots , qu'ils n'entendent tout ce qu'ils treiir- 
vent par escript ? Diray ie plus ? pour Yen 
approcher de ce peu , ils Ten reculent : Pi- 
gnorance pure, et remise tout en aultruy , 
estoit bien plus salutaire et plus scavante 
-que n est cette science verbale et vaine,nour- 
Tice de presumption et de temerite. Ie crois 
♦aussi que la liberte a chascun de dissiper une 
parole 61 religieuseet importante, a tant de 
-sortes d'idiomes , a beaucoup plus de dan- 
-gier que d'utilite. 

- Les Iuifs ,' les Mahometans , et quasi touts 
<aultres , out espouse et reverent le language 
auquel originellement leurs mysteres avoient 
este conceus; et en est deffendue l'alteration 
et changement, non sans apparence. Scavons 
nous bien qu'en Basque et en Bretaigne , il 
~*y ayt des iuges assez pour establir cette tra- 
duction faicte en leur langue ? l'£glise uni- 
verselle n'a point de iugement plus ardu ' , a 
faire et plus solenne. En preschant et par- 
iant l'interpretation est yague , lihre , mua- 

1 Plus difficile. — V.J. 
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ble , et * d'une pareelle ; ainsi * ce n'est pas 
de mestne. L'un de nos hist oriens grecs ac- 
cuse iustement son siecle , de ce que les se«- 
crets de la religion cbrestieime estoient es»- 
panduscmrayla place, ex mains des raoindres 
artisans ; que chascun en pouvoit desbattre 
et dire selon son sens ; et que ce nous deb- 
voit cstre grande honte , nous qui , par la 
grace de Dieu, jouisgons des purs mysteres 
de la piete, de les laisser profaner en la 
boncbe de personnes ignorantes et populai- 
res, veu que les Gentils interdisoient a So- 
crates, a Plat on, et aux plus sages, de s'en- 
querir et parler des cboses comniises aux 
presbtres de Delpbes : diet 3 aussi que les 
factions des princes , sur le sublet de la 
theologie, sont armees, non de aele, mais de 
•cholere : que le zele tient de la divine rai- 
son et iustice , se conduisant ordonneement 

1 Et par parodies. — E. X. 

* Aitifi) ce n'est pas une chose a comparer avec 
vne traduction complete des Saintes Jtcrrtares. — 
E.J. 

3 Le mime historic* ditanssi, «fc -*-E. 5. 
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et modereement; mais qu'il se change en 
haine et envie,, «t produict, au lieu de .firo- 
«aent et de raisin , de Tyvroye et des cities* 
quand il «si£onduict d'une passion huroaine. 
Et iustement aussi , cet aultre, conseillaat 
1 empereur Theodose f disoit les disputes 
n'endarmir pas taut les schismes de l'Eglise, 
que les esveiller, et animer les heresies; que 
pourtant il falloit fuyr totttes contentions 
et argumentations dialectiqnes , et se rap- 
porter nuement aux prescriptions et for- 
mules de ia foy establies par les anciens. Et 
l'empereur Andronicus , ayant rencontre en 
son palais des principaux homines aux pha- 
ses de parole contre Lapodius , sur un de 
nos poincts de grande importance , les tansa, 
iusques a menacer de les iecter en la riviere 
s'ils continuoient. Lesenfaats etles femmes, 
en nos iours, regentent les hommes vieux et 
experimentez sur les loix ecclesiastiques : 
la ou la premiere de celles de Paton F leur 
deffend de s'enquerir seulement de la raison 
des loix ciyiles, qui doibyent tenir lieu d'or- 

I TraiU des Lois, L 1. — C. 
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donnances divines; et permettant aux vieux 
d'en communique'r entre' eulx, et avecques 
le magktrat , il adiouste, a pourveu que ce 
ne soit en presence des ieunes, et personnes 
profanes."* 

Un evesque * a laisse par escript, qu'en 
l'aultre bout du monde il y a une isle, que 

' Qsorius, eVeque de Sylves en Algarves, anteur 
da liyre intitule, de Rebus gcstis Emmanuelis regis 
Lusitanict. Mais c'est.dn sienr Goulart., son tra- 
ducteuc, et non d'Osorius m&me , .que Montaigne 
a extrait ce qu'il nons dit ici des liabitans de Tile 
Dioscoride : ce qui est si vrai , qn'on n'en trouve rien 
da tout dans la premiere des Essais y publiee en 
1 5 80, parce que la traduction de Goulart ne parat 
qu'en i58i. Lorsque Montaigne dit que les habi- 
tans de Tile de Dioacoride sont si chastes, que nul 
St eulx he peut cognoistre qu'une femme en sa wr, 
il a mal |>ris le sens de Goulart , qui , conformement 
an latin d'Osorius , unamJantum uxorem ducunt t a 
dit, Us n' epousent qu'une femme : ce qui ne signine 
pas qu'ils n'en epousent qu'une en toute leur vie, 
mais. qu'ils n'en epousent qu'une a la fois , le chris- 
tianisme dont ils font profession leur defendant 
la polygamic. Le nom moderne de cette ile est Zoco* . 
,tora, — C 
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les anciens nommoient Dioscoride, com- 
mode en fertilite de toutes sortes d'arbres, 
fruicts, et salubrite d'air; de laquelle le peu- 
pie est chrestien, ayant des eglises et des 
autels qui ne sont parez que de croix sans 
aultres images , grand observateur de ieusnes 
et de festes, exact payeur de dismes aux 
presbtres, et si chaste, que nul d'eulx ne 
peat cognoistre qu'une femme en sa vie; au 
deraoiirant, si content de sa fortune, qu'au 
milieu de lameril ignore l'usage desnavires, 
et si simple* que de la religion qu'il observe 
si soigneuaement, ii n'en entend un seul 
mot : chose incroyable a qui ne s9auroit les 
paiens si devots idolastres , ne cognoistre de 
leurs djeux que simplement le nom'et la sta* 
tue. L'ancien commencement-de Jlfe/?a/*/yw> 
iragedie d'Euripides ', portoit ainsin, 

O Jupiter ! car de toy rien sinon ', 
Je ne cognois seulement que le nom. 

I'ay veu aussy demon temps faireplaincte 
d'aulcuns escripts, de ce qu'ils sont pure- 

1 Pmjt^rqce, Traiti del' Amour y e. ia.—- C 
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meant humakis et philosophiques, sans mes- 
lange de theologie. Qui diroit au contraire, 
ee ne seroit pourtant sans quelque raison, 
Que la doctrine divine tient mieuht son 
reng a part, comme royne et dominatrice ; 
Qa'elle doibt estre p* incipale par tout , point 
suffragante et suinidiaire; et Qua Fadven- 
ture se prendroknt les examples a la gram- 
raaire, rhetorique, logique, phis sortable- 
ment d'ailleurs , que d'tme si saincte matiere; 
comme aussi les arguments des theatres, 
ieuxet spectacles publicques; Que les raisons 
divines se considerent plus. veneraUement 
et reveremment seules, et en leur style, 
qu'appariees aux discours humaias; Qu'il se 
veoid plus sourent cette . fattlte, qne les. 
thealogiens escrivent tvop humainementy. 
que cette aultre, que les humanistes escri- 
vent trop peu theologalement; la philoso- 
phic , diet sainct Chrysostome , est pieca " 
bannie de Teschole saincte comme servante 
inutile, <et estiraee indigne de veoir, seule- 
mettf en passant de Tentree , le sacrake des. 
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saiacts threws de la doctrine celeste : Que 
fe dive huraaJB a se» forpes plus basses » el 
ae se doth* serw de la diguifte, maieste, 
regeoce, du parler dmk. le kiy laisse pour 
may, dire verbis mdi^iplimatis l Fortune , 
Bestinee , Accident, Beuv, et Malheur, et lea 
Dieux, et aultres phrases, seloa sa mode. le 
propose lee fantasies bumaiaes , et mieanes, 
simpjeipent eemme fcuinaiaes fantasies, et 
separeenaeat eoasiderees; sou comme arres- 
tees et vegiees par Pordoitnaaoe celeste , in- 
capable* de double et 4' alter cat toa; aiatiere 
d'opinion, non aiatiere xle fifty; ce que ie 
discours sehoa moy, aon eeque ie crois ae- 
Ion Dieu; d'une facon laique , non ctericale , 
mais tousieurs If esreligkuse ; comme leg 
enfants pvoposeat leuvs essais , r instruisa-r 
hies % rob iastruisapts. Et Yon peurroit dire 
aus&i, avec appareuce, que l'ordonnance de 
ae s'entremettre , que bien resevveeoieat , 
d'escrire de la religion a touts aulfres qu'a; 

' En tenmes vnlgalres et non conwcrcs. S. Auo^i-. 
th» ? d& Civfo Dei, 1. *o, o. 29. 

* #<wr /q* fystmiu , mom pom jpstruu*. «n C.. 
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ceulx qui en font profession expresse, n'au* 
roit pas faulte de quelque image d'utilite eft 
de iustice; et que moy avecques, peutestre 
m'en deurois taire. On m'a diet que ceulx 
mesmes qui ne sont pas des nostres , depen- 
dent pourtant entre eulx l'usage du nom de 
Dieu en leurs propos communs; ils ne veu- 
ient pas. qu'on s'en serve par une maniere 
d'interiection ou d exclamation , ny pour 
tesmoignage, ny pourcomparaison : en quoy 
ie treuve qu'ils ont raison; et en quelque 
maniere que ce soit que nous appellons Dieu 
a nostre commerce et societe, il fault que ce 
soit serieusement et religieusement. 

II y a, ce me semble, en Xenophon, un 
tel discours ou il montre que nous debvons 
plus rarement prier Dieu, d'autant qu'il 
n'est pas ayse que nous puissions.si souvent 
remettre nostre ame en cette assiettereglee* 
r^formee et devotieuse > ou* il fault: qu'ellct 
soit pour ce fairs : aukrement nos prieres ne 
sont pas seulement vaines et inutiles, mairf 
vicieuses. . « ?ardonne nous , disons . nous , 
comme nous pardonnons a. ceulx qui nous, 
ont oftensei :.» que disons nous par la, sinon. 
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que nous luy oflrons nostre ame exempte de 
vengeance et de rancune? Toutesfois. nous 
invoquons Dieu et son ayde au complot de 
nos faultes , et le convions a I'iniustice :- 

Quae nisi seducti* nequeas committere diyis ' : 

ravaricieux le prie pour la conservation 
vaine et superfine de ses thresors; Tambi- 
tieux , pour ses victoires et conduicte de sa 
fortune; le voIeurTemploye a spn ayde , pour 
franchir le hazard et les difficultez qui s'op- 
posent a l'execution de ses meschantes en- 
treprihses, ou le remercie de Taysance qull 
a trouve a desgosiller • un passant; au pied 
de la maison qu'ils vont escheller ou petar- 
der, ils foqt leurs.prieres, l'intention et l'es- 
perance pleine de cruaute, de luxure et d'a- 
varice. 

Hoc ipsum quo tu Iovi$ aurem impellere tentaav, 

> 

' En demandant del choees qn'on'ne pent dire 

anz dienx, qn'en.lea prenant a part. Pmls. sat,, a.,. 

» £gorger.—.C* 



Die agedum, Staio : Prob Iuppiter? 6 bone, clamet, 
Iuppiter! at sese non clamet Iuppiter ipse*? 

La royne de Navarre Marguerite * recite 
d'un ieune prince, et, encores qu'elle ne le 
nomme pas , sa grandeur Fa rendu cognois- 
sabie assez, qu'ayantune assignation amou- 
reuse pour coucber avecques la femme d'ua 
advocat de Paris , et son chemin s'addonnant 
au travers d'une eglise 3 , il ne passoit jamais 
en ce lieu sainct , all ant ou retournant de 
son.entreprinse, qu'il ne feist ses prieres et 
or ai sons. Ie vous laisse a. iuger, l'ame pleine 
de ce beau pensement, a quoy il employoit 

1 Dis a Stains ce que tu voudrois obtenir de Ju- 
piter : < Grand Jupiter! s'eeriera Stains, peut-on. 
vous mire de telle* demandes ! n et tu crois que Ju- 
piter lui-meme n'en din pas autant que Status? 
Pers. sat. ijY.ii. 

9 Soeur unique de Francois I #r , et femme de Henri 
d'Albret, roi de Navarre.— C. 

3 Et ne stilloit iaaaais (dit la paint de Navarre) 
aomhiau qu'i 1'aUer il at s'arreataftt poin*, da d#% 
nearer, au retonr, long-temps en oraison en 1'egttsav 
Iwmic i, Nomclle *5.. — C. 



la foveur divine. Toutesfois eUe aHegnecela 1 
pour un tesmoignage de singuliere demotion. 
Mais ce n'est pas par cette preuve settlement 
qa'on pourroit verifier que les femmes ne 
sont gueres propres k traicter les matieres de 
la theologie. Une vraye priere, et une reli- 
gieuse recouciliation de nous &Dieu, elk ne 
peult tumber en une ame impure , et soub- 
mise, lors raesme, kla domination de Satan. 
Celuy qui appelle Dieu a son assistance pen- 
dant qu'il est dans te train du vice, il faict 
comme le coupeur de bourse qui appelleroit 
la iustice k son ayde, ou comme ceulx qui 
produisest le nom de Dieu en tesmoignage 
de mensonge. 

Tacko mala vota suawr* 
Candpimus*. 

11 est peu d'norames qui osassent mettre ea 

1 Et neantmoins qu'il menast la Tie qoe ie row 
di (aj crate la reine ) , si estoit il prince crajgnant et 
aimant Dien. Journie 3 , Nouyclle a5 , p. 272, edit., 
de i5i5. — C. 

* Nous murmurous, a rorx basse, drs prietes cri- 
miaalles. Lvgav. L. 5, *.. io4- 
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evidence les requestes secrettes qu'ils font U 
Dieu : 

Haud cuivis promptum est , murmurque humi- 

lesque susuros 
Tollere de templis, et aperto vivere voto ' : 

voylfc pourquoy les pythagoriens voulbient 
qu'elles feussent publicques et oui'es d'un 
cbascun ; a fin qu'on ne le requist de chose 
indecente et iuiuste, comme celuy 1&, 

Gare cfcm dixit, Apollo ,- ' 
Labra movet, metnens audiri : #Pulchra Laverna,. 
Da mihi fallere, da iustum. sanctnmque -videri ; 
Noctem peccatis, et fraudibus obiioe nubem*. 



1 II est pen dliommes qoi n'aient pas besoin de 
prier a voix basse , et qoi poissent prononcer toot 
haat les vceax qa'ils adressent anx djeux. Pass. sat. 
a, v. 6; 

3 Qoi, apre* avoir invoqne Apollon a haate voix, 
ajoate anssit6t tout bas, en ne remnant que les 1«- 
vres : « Belle Laverne , donne-moi les moyens <k 
tromper, et de passer poor an homme de bien ^coa- 
vre d'an naage epais, d'one noit obscure, mes se« 
aretes friponneries. » Hoju.epist. i6,,L i, v. £9*. 
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Les dieiix punirent grierVement les iniques 
voeux d'OEdipusj eh les luy octroyant : il 
avoit prie que ses enfants vuidassent entre 
eulx, par armes, la succession de son estat : 
il feut si miserable , de se veoir prins au mbL 
II ne fault pas demander que toutes choses 
suy vent nostre volonte , mais qu'elle suy ve 
la prudence. 

II semble, a la verite, que nous nous ser- 
vonsde nos prieres comme d'uh iargpn, et 
comme ceulx qui employent les paroles 
sainctes et divines a des sorcelleries et effects 
magiciens ; et que nous facions nostre compte 
que ce soit de la contexture, ou son, on 
suitte des mots, ou de nostre coutenance, 
que despende leur effet : car ayants Fame 
pleine de concupiscence, non touchee de re- 
pentance ny d'aulcune nouvelle reconciliation 
envers Dieu, nous luy allons presenter ces 
paroles que la memoire preste a nostre lan- 
gue, et esperons en tirer une expiation de 
nos faultes. II n'est rien si ayse , si doulx et 
si favorable , que la loy divine; elle nous ap- 
pelle a soy, ainsi faultiers et detestables 
comme nous sommes; elle nous tend les 

in. no 
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bras, et nous recectit en spi^giron , pour vj- 
lains, ords ' et frour^eux^que nou^ s^onsjft 
que nous ayons a estye a l'adyfgnir : majs 
encores 9 ea recompeus^ , la fault, il regarder 
de bon ceil; encores fault il rcceyoir ce parr 
doQ avecques action, fe graties^ei.au mains, 
pour cet instant que nous nous adressons.4 
elle, avoir Tame desplaisante.de ses fauites, 
et ennemie. des passions qui nous ont poulse 
a J'oljfenser* JSj les dieux, ny \es gents d$ 
Ipejv, diet Plaiou*, n'acceptent le present 
d'unjnqsptant 

Immanis aram si tetigit manus t 
Non sumptuosa blandior hostia 
Mollivit aversos Penates 
Farre pio et saliente mica '. 

1 Sates , orduriers. — E.J. 

* Traxti des Lois, 1. 4. — C. 

3 Que des mains innocentes tonebent I'autel; eUes 
apaiseut aussi snrement le* dtenx penates avec on 
g&teau de ftenr de ferine el qnelqnes-grain* de id, 
tju'en immplant des victijnef de grand prix, He*, od 
a 3, 1. 3,v, 1.7. 
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Sommaire. Que veut>on dire par & cours naturtl 
de la vie de Vhonune? Mille accidents peuvent 
raterrompre ce cours. Mdurir' de vieillesse,. 
n 'est pas mourir d'un genre de mort plus naturel 
que tout autre ; c'est d'ailleurs la mort la plus 
rare de toutes. On. doit regarder comme une 
faveur d'ecbapper, pendant quelque temps, 
aux dangers nombreux qui nous entourent ; et 
il ne font jamais compter sur le temps qui reste 
a vivre. — C'est un Vice des lois d'ayoir retards ' 
jusqu'a'vingt-cinq ans , Page ou il est permis de 
oowuure par soi-meme sea affaires. Des l'age. 
de vingt ans * nous aVons donne le plus sou vent> 
des nreuves suffisantes de capacity ; et Ton pent 
des lors annoncer tout ce que nou&serons. On 
cite un bien plus grand nombre d'hommes qui 
se sont distingues par de belles actions air ant 
leur trentieme annee , que Ton n*en cite qui 
se soient rendus celebres apres cet age. — Dan* 
la vieillesse, notre esprit s'aftbiblit avec notre 
corps; et ceUe vieillesse arrive promptement : 
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il ne faut done donner que le temps stricte- 
ment necessaire a I'apprcntissage de la vie, e'est- 
a'-dice, a I education. 
Exemplcs : Caton ; Auguste ; Annibal ; Scipion. 

Ie ne puis recevoir la fa9on de quoy nous 
establissons la duree de nostre vie. Ie veois 
que les sages Vaccourcissent bien fort: au 
prix de la commune opinion : « Comment , 
diet lc ieune Caton a ceulx qui le vouloient 
enipescher de se tuer, suis ie a cette heure 
en aage oil Von me puisse reprocher d'a- 
bandonner trop tost la vie ? » si n'avoit il que 
quarante et huict ans *. II estimpit cet aage 
la bien nieur et bien adyance, considerant 
combien peu d'hommes y arrivent. Et ceulx, 
qui s'entretiennent de ce que ie ne serais quel 
cquts , qu'ils nomment naturel , promet quel- 
ques annees au dela; ils le pourroient faire , 
s"ils avoient privilege qui les exemptast d'un 
si grand nombre d'accidents, auxquels chas- 
cun de nous est en bute par une naturelle 
subiection,.qui peuvent interrompre ce cours 
qu'ils se -promettent. Quelle resverie est ce 

* Plutarque, Viedfi Caton d'Utiquc, \. 20. — C 
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de s'attendre de mourir d'une defaillance de 
forces que l'extreme vieiilesse apporte, et de 
se proposer ce but a nostee duree? veu que 
c'est l'espece de mort la plus rare de toutes , 
et Ja moins en usage. Nous l'appellons seule, 
naturelle ; comme si c'estoit contre nature de 
veoir un homme se rompre le col d'une 
cheute, s'estouffer d'un naufrage, se laisser 
surprendre a la peste ou a une pleuresie, et 
comme si nostre condition ordinaire ne nous 
presentoit a touts ces inconvenients. Ne nous 
flattons pas de ces beaux mots : on doibt a 
I'adventure appeller plustost naturel ce qui 
est general , commun et universe I. 

Mourir de yieillesse, c'est une mort rare, 
singuliere et extraordinaire, et d'autant 
moins naturelle que les aultres; c'est ladder* 
niere et extreme sorte de mourir : plus elle 
est esloingnee de nous, d'autant elle est 
moins esperable. C'est bien la borne au dela 
de laquelle nous n'irons pas, et que la loy 
de nature a prescript pour n'estre point oul- 
trepassee : mais c'est un sien rare privilege 
de nous faire durer iusques la; c'est une 
exemption qu'elle donne par faveur particu- 
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n'en donna depuis la preuve. Les qualitez 
et vertus naturelles produisent dans ce terme 
la, oij iamais, ce qu'elles ont de vigoreux et 
de beau : 

Si l'espine non picque quand nai, 
A pene que picque iamai \ 

disent ils, en Daulphine. De toutes les belles 
actions humaines qui sont venues a ma cog- 
noissance, de quelquesorte qu'elles soy en t, 
ie penserois en avoir plus grande part a 
nombrer en celles qui ont este produictes, 
ct aux siecles anciens et au nostre, avast 
Fa age de trente ans , que aprez : ouy, en la 
vie des mesmes honames souvent. Ne le puis 
ie pas dire en toute seurete de celles de Han- 
nibal, et dc Scipion son grand adversaire? 
la belle moitie de lew vie, ils la vescurent 
de la gloire acquise en leur ieunesse : grands 
hommes depuis, au prixde touts aultres, 
mais nullement au prix d'culx memes. Quant 
a moy, ie tiens pour certain qne, depuis cet 

1 Si l'epine ne pique point en naissant , a peine 
piqnera-t-elle jamais. 
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aage , et raon esprit et mon corps ont plus 
diminue qu'augmente, et plus reciile que 
advance. II est possible qu'a ceulx qui em- 
ployent bien le temps, la science et l'expe- 
rience croissent avecques la vie ; mais la vi- 
vacite, la promptitude , la fermete, et 
aultres parties bien plus nostres, plus im- 
port antes et essentielles , se fanissent et s'al- 
languissent. 

Ubi iam validis quassatum est yiribas aevi 
Corpus, ct obtusis ceciderunt virxbus artus, 
Claudicat ingenium, delirat linguaque mengque '. 

Tantost c'est le corps qui se rend le premier 
a la vieillesse; parfois aussi c'est Tame : et 
en ay assez veu qui ont eu la cervelle aftbi- 
blie avant l'estomach et les iambes ; et d'au- 
tant que c'est un mal peu sensible a qui le 
soviffre , et d'unc obscure montre , d'autant 
est il plus dangereux. Pour ce coup , ie me 

' Quand Teffort puissant des annees a courbe le 
corps , et use les ressorts d'une machine epuisee , le 
jugement chancelle, l'esprit s*obscurcit, la langue 
begaie. Lucrkt. 1. 3 , v. 45 a. 



plains des lo&, non pas de quoy»ellcs nous 
l&tasent trop tard a la besongne , man de 
quoy eHes nous y employent trop tard. 11 
ira semble qraconsidferant hutbiblesse de 
ffestre vie , et k combien d^scueikordhraires 
et naturals elle est exposee , on n'eaf debvroit 
pas fairs si grande part a la natssaiice, k 
I'oysifVefe, et a 1'apprentlssage. 
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CHAPIT&E PREMIER. 

DE l'iNCOHSTANCE DE *0S AfcTIOffS. 

Sommaire. On troove dans l'homme tant -de con- 
tradictions , qu'on chercheroit en vain a les ex- 
pliquer. — Kien de plus ordinaire que l'incons- 
tance : a peine i'antiquite* ndus offre quelques 
hommes toujours fermes dans leurs desseins. 
Cependant Ie caractere de la rraie sagesse est 
la constanoe dans les choses bonnes et justes.— 
Mais c'est 1* occasion qui presque toujours de- 
termine les hommes. II faut done jnger de 
leurs actions par les cirebnstances ; et non seu- 
lement les accidents , mais la situation dans la- 
quelle ils se trouvent , sont pour eux des causes 
deterininantes. — C'est en bien s'observant, que 

• 1'dtr pent de'couvrir combien rhomtne' est va- 
riable: on est tant6f htfmMe, tantot orgueil- 
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leux; tin jour chaste , puis debauch^, aVare et 
prodigue, etc. Pour*e*tre v6ritablement ver- 
tueux , il faudroit 1'dtre dans toutes les occa- 
sions^: autrement,.c'est a Taction, et non a 
rhommequel'on doitdes eloges. Peu d'hommes 
ont de belles quality's sans quelques taches. La 
plujiart semblent Tivre au hasard ; ils ne ten- 
dent point constamment yers le meW but. 
C'est une maniere trompeuse de les juger , que 
de ne consfderer d'eux que des actions isolles, 
doht 1'ambition, ou l'amour, ou toute autre 
passion, a pu les rendre capables : il faudroit, 
pour les bien cotmoitre, pen^trer profondement 
dans leur ame, et les examiner long-temps. 
Exemples : Marius ; Boniface VIII ; Neron ; Au- 
gusts; les Agrigentins ; le jeune Caton ; un sol- 
dat d' Antigone; un soldat de Lucullus; Chas- 
san, chef des Janissaires ; Montaigne; les Grecs, 
les Cimbres, et les Celtiberiens ; Alexandre, 
Sophocle ; les habitants de Paros et de Milet. 

Ceulx qui s'exercent a contrerooler les 
actions humaines , ne se treuvent en aulcune 
partie si empeschez, qu'a les rapiecer et 
mettre a mesme lustre ; car elles se contre- 
disent communeeraent de si estrange facon, 
qu'il semble impossible qu'elles soyent par- 
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ties de iriesme boutique. Le ieune Marios ■ 
se treuve tantost fils d£Mars, tan tost fils de 
Venus : le pape Boniface huictiesnje entra, 
diet on, en sa charge comme un regnard , s'y 
porta comme un Hon , et mourut comme un 
chien : et quicroiroit que ce feust IVeron, 
cette.vraye image de cruaute, qui, comme 
on luy presenta a signer, suyvant le styte, 
la sentence d'un criminel condamne, enst 
respondu, « Pleust a Dieu que ie n'eusse ia- 
mais sceu escrire* ! » tant lecoeur luy serroit 
de condamner un homme a mort ! Tout est si 
pleiade tels exemples, voire chascun ne peult 
tant fournir a soy mesme, que ie treuve es- 
trange de veoir quelquesfois des gents d'en- 
tendement se mettre en peine d'assortir ces 
pieces ; veu que 1 'irresolution me semble plus 
comraunet apparent vice de nostre nature : 
tesmping ce fameux verset du Publius le far- 
ceur , ' 

Malum consilium est, quod nratari non potest 5 . 

1 Plutarquk , Vie de C. Marius , a la fin. — C. 
a Vcllem nescire lit t eras ! Senic. de dementia, 1. 
a, c. i. 

3 Cest on mauvais dessein, que celui qa'on ne 
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II y a quelqu& apparency de fake iugemenfc 
d'un honuow par les }AiisxQiiun*ra$>ti?aicis de 
sa vie; mai&* veu la naturelle iastabilite oV 
noy riMBurs et opinion, il m'a semble so*-» 
yent que les bons aricteuvs raesmes out tout 
de s'ppiniastrer a former de nous uae.consw 
tank? eJb solide contexture : ils choisissent lift, 
air universel; et, suivant cette image ,-nroBt> 
rengeant et interpretant toutes les actions 
d'un personnage ; et , s'ils ne les peu vent asses* 
tordre , les.renvoyent a la dissimulation. An- 
guste- leur est eschappe ; car il se treuve en< 
cet horame une variete d'action*si apparente, 
soubdaine et continuelle, tout le cows de sa. 
vie , qu'il s'est faict lascher en tier, et indeds, 
aux plus hardis iuges. Ie crois, des homines, 
plus malayseemcnt la Constance, que toute 
aultare chose* et rien plus ayseement que 
rinconstaace. Qui en iugerok en detail et 
distinctement, piece a piece, rencontreroit 
plus souvent a dire vray. J£n tou|e ianti-. 
quite , il est malaise de choisir une douzaine 

peat changer. Ex Publii Minus, apad A. Gkza. 1. 17, 

c. z4* i *• 



LIV** 1% fl /CHAfXTKE I. a£ J 

cftiommes qui ayent dresse leur vie a un cer- 
tain et asseure* train , qui est le principal but 
de.ia sagesse : car, paw la<x>rapren4i!e4oute 
on un mot,. dj$t vm aneien ' , et pour .emhra*-r 
se*, en une, toutes les regies denostre.vie, 
« C'est ?auk>k , et ne vouloir pas ? touskmrs 
metnafi chose : ie ne daignerois r dk$ il, 
adiouAter , pouraeu que la vokmtesoituiste; 
car, si etien'est iuste, il est impossible 
qn'elie soit tousiours une. » De vray, i'ai aul-. 
trefois apprins.que le >rice nest qu<t desr«~ 
glement et fauke de . mesure ; et parcoaser 
quent, il est impossible d'y attasher la. 
xonstance. C'est un mot de Demosthenes " , 
diet on , « que le commencement de - toute 
vertu , c'est consultation et deliberation ; 
et la fin et perfection , constauce. » Si , par 
discours , nous entreprenions certame voye , 
nous la. prendrions la plus belle; mais nul 
n'y a pense : 

Quod petiit, spernit; repetitquodnuperomisit; 

. • • k • ■ 

V 

1 Sdo ri gtui, epi*t. r ao. .r~C 

? Or*t r JFjp\ebr. , - 
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iEstuat , et vitae disconvenit ordine toto '. 

Nostre facon ordinaire, c'est d'aller aprez 
. les inclinations de nostre appetij, a, gauche , a 
dextre , contre mont , contre bas , selon que 
le vent des occasions nous emporte. Nous ne 
pensons ce que nous voulons, qu'a l'instant 
que nods le voulons; et changeons comme 
cet animal qui prend la couteur du lieu ou 
on le couche. Ce que nous avons a cette 
heure propose, nous le changeons tantost; 
et tantost encores retournons sur nos pas : ce 
n'est que bransle et inconstance ; 

Ducimur , ut nervis alienis mobile lignum \ 

Nous n'allons pas; on nous emporte : comme 
les choses qui flottent, ores doul cement, ores 
avecques violence , selon que l'eau est irritee 
ou bonasse : 

1 II quitte ce qu'il vooloit avoir; il retourne a ce 
qu'il a quitte ; toujours flottant , il se contredit sans 
cesse lnwndme. Hon. epist. i, 1. i, v. 98. 

* Nous nous laissons condnii« , comme I'aatomate 
suit la corde qui le dirige. Hoa. sat. 7, 1. ?, v. 82. 
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Nonne videmus 
Quid sibi quisque velit nescire , et quserere semper ; 
Commutare locum , quasi onus deponere possit '? 

chasque iour , nouvelle fantaisie ; et se meu- 
yent nos humeurs avecques les mauvements 
du temps : 

Tales sunt homimim mentes, quali pater ipse 
Iuppiter auctifero lustravit lumine terras*. 

Nous notions' entre divers advis; nous ne 
voulons rien librement, rien absolument, 
rien constamment. A qui auroit prescript et 
estably certaines lois et certaine police en sa 
teste , nous verrions tout par tout en sa vie 
reluire une qualite de moeurs , un ordre et une 

1 Ne Yoyons-rious pas que l'homme cherche toa- 
jours, sans savoir ce qn'il desire, et qu'il change 
sans, cesse de place; comme si, par ce nronvement 
continae] , il poavoit se deliyrer dn fardeau qui l'ao 
cable? Lucrit. 1.3, v. 1070. 

* Les iramettra des hommes changent, seton que 
Jupiter donne a la terre un jour serein ou nejnileux. 
Cic. Fragm. poimatutn. 

3 Sabrious, epist. 5i. 

III. II 
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relation infaillible des unes choses aux aul- 
tres : (Eoapedocles ' remarquoit cettc diffor- 
mite aux Agrigentias, qu'ils s'abandonnoient 
aux delices comme s'ils avoient landemein 9 
$ mourir, et bastissoietit comme si iamais 
ils ned^bvoient mourir.) Le discours en se- 
roit bien ayse a faire : comme il se veoid du 
ieune Caton; qui en a touche une marche \ 
a tout touche , c'est une harmonie de sons 
tres-accordants, qui ne se peult desmentir. A 
nous , au contraire , autant d' actions , autanr 
fafult it de higertients particuliers. t,e plus 
ienr 9 a m6n opinion, seroit de les rapperter 
aux circonStances voisines, sans entrer en 

1 D*og4wkLa*r<;e, t*ie d'JSnkpSdode , L 3, segm. 
83f &ien donne ce mot a Platon. War. Hist. 1. ia , 
e. ao.« i — C. < * . •' 

9 (Test aihsj que ce motest ecrit don* fyxempttfre 
ctorrige par Montaigne, fl y a appatenc* qaj* de M» 
tcm^»; et •« Gascogne/on dfe^k ««jpMecri^^ft»-> 
differemment lendemain'j landemtim, <stL r&fltftmhbi; 
an lien de ?e tendtmain, comme oivpttAe aftjttarfimi. 

*•"• • .'.'■• " ■ . * 

. 5 On domioit autrefois le attatde matches 
touche* da clavier des orgnes. 
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plus longtle recnerche, et sans en ftncfcrre 
aultre consequence. Pendant les dtebftnches 
<ie nostre jtauvre estat, on' fiie rapporta 
qu'tine fille \ de bien prez de Ik oti i'estois , 
s'estoit precipitee du hadft d'ilne fenestre 
pour eyiter' la force d*un belitre de soldat, 
son h6ste : elle ne Vesfoit pas tuee a la 
fcheute , et , pour redoubler soii entreprinse , 
s'estoit Voulu Conner d'un coulteau pat* la 
gorge, tiiais on Ten avoit empeschee i totifes- 
fois , aprez s'y estre bien fort ble'cee , elle 
friesme confessoit que le soldat ne l'avoit en- 
cotes pressee que de reqtiestes , solicitations 
et presents, inais qu'elle avdit eu pear qu*en- 
fin il en veins t a fa contraincte : et la dessus 
les paroles, la c6ritehance, et ce satfg tes- 
inoing de sa vertu, a la vratye facon cPuhe 
aultre Lucrece. Or, i'ai sceu, a \k verhe, 
qu'avant et depuis, elle avoit este garse de 
non si difiicile composition. Comme diet le 
conte, « Tout beau et honneste que vous 
estes, quand vous aurez failly vosire poincte, 
n'on* conchies pas incontinent une eb&tete 
inviolable eta vostre maistresse; ee ri'ersl! pas 
k dire que lelmuTetier n'y treuve son heiire. » 







>. 
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Antigoaus, ayant prins en affection un de ses 
soldats , pour sa vertu et vaillance , com- 
manda a ses medecins de le panser d'une 
naaladie longue et interieure qui Favoit tor- 
raente longtemps ; et s'appercevant , aprez 
sa guarison , qu'il alloit beaucoup plus froi- 
dement aux affaires , luy demanda qui l'avoit 
ainsi change et encouardy. •« Vous mesme *, 
Sire , luy nespondict il , m'ayant descharge 
des maulx pour lesquels ie ne tenois compte 
de ma vie. » Le sol da t de Lucullus , ayant 
este devalise par les ennemis , feit sur eulx, 
pour se revencher, une belle entreprinse : 
quand il se feut remplume de sa perte , Lu- 
cullus , i'ay ant prins en bonne opinion, l'em- 
ployoit a quelque exploict hasardeux, par 
toutes les plus belles remontrances de quoy 
il se pouvoit adviser; 

Verbis, quae timido quoque possent addere 
mentem a : 



1 Plutarquk, Vie de Pehpidas , c. i.— C 
. * En termes capables d'inspirer da coange an 
plus timide. Hon. epist. a, 1. 2, ▼. 36. 
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.« Employez y , respondict il , quelque mise- 
rable soldat desvalise ; » 

Quantum-vis rusticus, ibit, 
Ibit e& , quo vis, qui zonam perdidit, inquit ' ; 

et refusa resoluement d'y aller. Quand nous 
lisons que Mahomet , ay ant oultrageusement 
rudoye Chasan , chef de ses ianissaires , de 
ce qu'il veoyoit sa troupe enfoncee par les 
Hongres, et luy se porter laschement au 
combat; Chasan alia, pour toute response , 
se ruer f urieusement , seul , eja l'estat qu'il 
estoit, les armes aupoing, dans le premier 
corps des ennemis qui se presenta, ou il feut 
soubdain englouti : ce n'est, al'adventure, 
pas tant iustification que radvisement ; ny 
tant prouesse naturelle , qu'un nouveau des- 
pit. Celuy que vous vistes hier si avantu- 
reux, ne trouvez pas estrange de le veoir 
aussi poltron le lendemain ; ou la cholere , 
ou la necessite, ou la compaignie, ou le vin, 
ou le son d'une troropette, luy avoit mis le 

1 Tout grossier qu'il etoit, il repondit : Ira la qui 
dura perdu sa bourse. Hon. epist. a, 1. 2, v. 3 9. 
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cceur au ventre : ce n'est pas un cceur ainsi 
forme par discours , ces circonstancefr le luy 
out fermy.; ce n'est pas merveille si le voyla 
dcyenu mitre , par aultres circonstances 
contraires. Gette variation et contradiction 
qui se veoid ea nous , a faict que aulcuns 
songent que nous ayons deux ames, d'auV* 
tres deux puissances , qui nous accompai- 
gnent et agitetit chasctinea sa mode, versle 
bien Tune, Faultre vers le mal; une si brus- 
que diversite ne se powvant bien assortir h 
un subiect simple. 

Non settlement le vent des accidents me 
femue selon son miclination , mais en otiltte 
ie me remue et trouble moy mesme par Tins- 
tabilit6 de ma posture ; et qui y regarde pri- 
rtlement , ne se trettve gtieres deux fois en 
mesme estat. Ie doitrie a tnoii ame tantost un 
visage, tantost tm aultre , selon le coste* ou 
ie la couche. Si ie parle diversement de moy,* 
c'est que ie me regarde diversement : toutes 
les* contrarietefc s'y rreureht selon quefojue 
tour et en quelque facon ; honteux, insolent ; 
chaste, luxurieux; bavard, taciturne; la- 
borieux , delicat; ingehieux, hebefe ; chagrin, 
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debonnairfe; itteiiteur, veritable; scavaht, 
ignorant ; et liberal , et avare , et prodigue : 
tout cela ie le veois en moy aulcunemeht , 
selon que ie me vire \ et quiconque s'estudie 
bien attentivement, treuve en soy, voire et 
en son ingement mesme , cette volubilite et 
discordance. Ie n'ay rien k dire de moy en- 
tierement, simplement et solidement, sans 
Confusion et sans meslange , ny en un mot : , 
Disttngito, est Ie plus universel membre de ma 
logiqtie. Encores qute ie sois tousiours (fad- 
Vis de dire du bien le bien , et (Flnterpreter 
pltrstost en bonne part les choses qui le peu- 
vent estre, si est ce qu^ l'estrangeti de nostre 
condition pWrte que nous soyons souvent , 
jpar le vice mesme , ponlsez a bien faire ; si 
le bieft faire ne se iuge6ft par la seule inten- 
tion r par quOy un faict courageux ne doibt 
pas cctaclure un homroe vaillant ; celuy qui 
h seroit bien & poinct , il le teroit tousiours 
et a toutes occasions. Si c'estohfune habitude 
de vertu, et non une saillie , elle rendroit 
un bomme pareilkement resolu k touts acci- 
dents^, td seut, qa'ea compaiigftie ;tel en camp 
dos, cfu'eri une battaitle; car, quoy cfii'dn 



»5a essais de jtontaicne, 

die , il n'y a pas aultre vaillance sur le pave, 
et aultre au camp ; aussi courageusement 
porteroit il une maladie en son lict, qu'une 
bleceure- au camp ; et ne craindroit non 
plus la mort eu sa maison, qu'en un as- 
sault : nous ne verrions pas un mesme 
homme donner dans la bresche, d'une brave 
asseurance, et se tormenter aprez, comme 
une femme, de laperte d'unprocez ou d'un 
fils : quand, estant lasche a l'infamie , il est 
ferme a la pauvrete ; quand , estant mol con- 
tre les razoirs des barbiers, il se treuve 
roide contre les espees des adversaires : Tac- 
tion est louable > non pas l'homme. Plusieurs 
Grecs , dit Cicero * , ne peuvent veoir les 
ennemis , et se treuvent constants aux mala- 
dies : les Cimbres et les Celtiberiens, tout au 
rebours : Nihil enim potest esse cequabile , 
quod non a certd ratione proficiscatur \ Il 
n'est point de vaillance plus extreme en son 
espece, que celle d 'Alexandre; mais elle n'est 

* Tusc. qiuest. 1. a, c. 47. — C. 

* Pour avoir one eondmte uniforme, il feat partir 
d'nn principe invariable. Cic. Tusc. qiuest. 1. a , c. 26. 
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qu'en espece, ny u'estassea pleine par tout, 
-el universelle. Toute incomparable qu'elle. 
est, si a elle encores ses taches : qui faict que 
aous le veoyons se troubler si esperduement 
aux plus legiers souspecoiis qu'il prend des 
machinations des siens contra sa vie,, et se 
porter eucette recherche d'une si vehemente 
et indiscretle iniu&tice, et d'une craintequi 
subvertit sa raison naturelle. La superstition 
aussi de quoy il estoit si fort atteinct, porte 
quelque image de pusillanimite : et d'<excez 
de la penitence qu'il feit du meurtre de Cly- 
tus , est aiissi tesmoignage de I'inequalite de 
son courage. Nostre faict ■ , ce ne sont que 
pieces rapportees, et voulons acquerir un 
honneur a faulses enseignes. La vertu ne 
veult estre suyvie que pour elle mesme j et 
si on exnprunteparfais son masque pour auk 
t re occasion , elle nous l'arrache aussitost 
-du visage. C'est une vifve-et forte teincture* 
quand Tame en est une fois abbruvee; et 
qui ne s'en va, quelle ri'emporte la piece: 
Voyla pourquoy, pour luger d'un homme, 



1 Nos actions nt sent yue., etc. -— £. J. 
III. 22 
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i\ fault suyvre longuement et curieusement 
sa trace : si la Constance ne-s'y maintient dc 
son seul fonderaent, cui vivendi via const- 
derata atque proviso es[ * , si la variete des 
occurences luy faict' changer de pas (ie dis 
de voye , car Jd pas s'en peult ou haster ou 
appesantir), laissez le courre; celuy la s'en 
va Avau Ie vent*, comme diet la devise de 
nosrre Talebbt. 
Ce n'est pas nierveille, diet un ancien *, 

1 De sorte qu'il saive, sans jamais s'ecarter, la 
route qo'il a'est choisie. Cic. Paradox. 5 , c. i. 

a Regolierement ces mots devroient tare ecrits 
ainsi , a vau le vent, aossi bien que dans cette ex- 
pression, a t>aa de route, dont on se sert encore 
ponr signifier nne deroate entiere , comme si Fen- 
nemi, qui est mis en Ante, etoit pousse da haut 
d'nne montagne vets le bas-; ce qoi .precipi terofr sa 
faite, et le jetteroit dans la derniere confusion. A nau 
le vent, e'est selon le tours da vent, leqael, souf- 
flant sur l'eafr, lui donne on coars determine , assex 
semblable a celui d'an torrent , on d*ane riviere qai 
coale en bas. A vau^ a iW, en bas, comme qoi di- 
roit da haat d'ane montagne vers la vallee , a monte 
ad imltem. — C 

J Seiteque, epist. 71 et 7 a.-— C. 
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que le nazard puisse tant sur nous, puisque 
nous vivons paY hazard.- A qui n'a dresseen 
gros sa vie a une certaine fin, il e$t impossi- 
ble de disposer les actions particulieres ;il 
est impossible de renger les pieces, a qui n'a 
une forme du total en sa teste : a quoy faire 
la provision des couleurs, a qui he scait ce 
qu'il a a . peindre ?, Aulcun ne .faict certain 
desseing^de sa vie, et n'en deliberons qu'a 
parcelles. L'archer doibt premierement sea- 
voir oh. il vise, et puig y accommoder . la 
main, l'arc^la chorde, la flesche , et les mou- 
vements ; vnos conseils fourvoyent , - parce 
qu'ils n'ont pas d'adresse et de but : nul .vent 
ne faict, pour cehiy qui n'a point.de port 
destine. Ienesuis pasd'advisde ceiugement 
qu'on feit pour Sophocles ' , de i'avoir argu - 
mente * suffisant au mamement dies choses 
-domestiques, contre F accusation de son fils, 
pour, aveoir veu Tune de ses tragedies; ny 
ne treuve la coniecture des Pariens , envoyez 
pour reformer les Milesiens , suffisante a la 

1 Cic. ; de Senectute, c. 7. — C. 

* De V avoir cm capable du , etc -■- E. J. 
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consequence qti'ih^&erent : visitants i'idhty 
ik remarquaient les term nf i^ulx oultivees 
et-maiaons champestrea raieulx gouvernee*; 
et ayjints envegtstre le nam des maisires d'i- 
eeHes * 9 comae tfs» eurent faict I'assejnbkd 
dts citoyens en laiViUe, ib nomraerent ces 
maistres la pour nouveaux gouverneurs el 
magistrals; iugeaat que, soigueux de leurs 
affaire* prireefr, ih le seroient das public-* 
ques. Nous sonunes touts de loping * , etd'une; 
contexture si inf orme et diverse , que chasque 
piece, chasque moment, faict son ieuj et se 
trenye autant de difference de nous a. nous 
nesrae&y qfoe de nous a. aultruy : Magnam 
rem pu&a, unurn hominem agere 3 . Puisqu* 
l'ambition peult apprendre aux homines et 
la vaiHanee, et hi temperance, et la libera* 
lite, voire et la iustice ; puisque Pavarice 
peult pkntey an courage d'un garson de bou* 
tique, nourri a l'xtmbre et a 1'ovsifvete, l'as- 

1 HiaoDOTE ,1. 5. — C. 
9 De pieces ou de morceaux. — E. J. 
3 Soyez persuade qtfUest bien difficile d'etre toa- 
joars le mime honme, Smbc. epist. i *o. 



$eurance de se Secter , si loing du fpyer do- 
mestique , a la mercy des vagues et de Neptune 
courrouce, dins urn fraile bateau; et qu'elle 
apprend encores la discretion et la pru- 
dence; et que Venus mesrioe fcurnit de re- 
solution et de hardiesse la ieunesse encore 
feoubs fe discipline eft la ver^e, et gentfaTtne 
te tendre coeur des pucefles au gfron de leurs 
meres : 

Hacd«f&, custadfefe xartkn trausgressa tacentes, 
&d itivenem tewebris 9ola pttefta vetat ' : 

'4e to^t pas toerr d^entendetnent rassfe, de 
totfift ittger stimplemeirt par nos actions de 
'dehors, fl fault sonder iiiSqu'au dedans, et 
veoir par quels ressorts se donne le tfransle. 
)MLais d'autant que e'est une bazardeuse et 
baulte entreprinse, ie vouldrois que moins 
de gents s'en meslassent. 

' ftottft la conduit* d* Vienna , la jenne fitte passe 
.tnepbfcnte an tvavers d»se« snrte^n^endorims, et 
«cnk * pendant la aok»va tranter son anaant. Ti~ 
WU* 1. a, efeg. i V T. 75k 
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CHAPITRE II.- 

» 

BE i/TYROHGWEBIE; 

Sommair*. Toutes les, fautes ne sont pas. egalement 
graves : il y a des degre* dans les vices. — L'ir 
vrognerie est un vice grossier : il ne demande 
pas, comme quelques autres, de l'adresse, dti 
talent , da courage. Dans l'ivtesae , le sage 
meme n'est plus maitre de ses secrets : on a vu 
pourtant quelques hommes qui , m£me en per- 
da&t la. raison, conservoient du courage et le 
sentiment de lenra devoirs ;. mais d-autres onjt 
sourent eprouvi ,,dan&cetitat % les plus grands 
outrages, sans.m&ne. en rien sentir. — Les an- 
ciens ont peu blame* le vice de rivrognerie. 
C'est, en effet, celui qui porte le moins de 
dbmmage a la society. Boire estpresquele seul 
plaisir qui reste a la vieillesse. Mais il ne faut 
pas e'tre trop dllicat sur le choix des vins , sans 
qnoi Ton risque de transformer en peine une 
jouissance. II ne faut pas non plus ne boire qu'a 
sesrepas : les anoieus passoient a boire -les nuits 
et quekpiefofe les jours-; et, en general, nVs*- 
roit a disirer , pour que notre vie s'ecoulat plus 
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agreablement , que les repas de. chaque jour 
fussent plus nombreux. — Digression sur le peu 
de chastete des femmes. — Le via , qui est pres- 
que ua besoin pour les vieillards , doit e'tre de- 
fendu aux enfanls, et seuleraent permis aux 
hommes faits : encore doit-on le leur interdire 
lorsqu'ils sont a la guerre, ou 'lorsqu'ils exer- 
cent des foncuons de magistrature. — Bien que 
de boise soit une jouissance pour les vieillards, 
rien ne leur est moins salutaire. Le vin peut-il 
triompher de la sagesse? Pour repondre , il ne 
faut qu' examiner ta fbiblesse butnaine. Le 
moindre choc ebranle notre fermete. Des braves 
fremissent a la vue d'un precipice , gemissent 
lorsqu'ils sont , attaints par quelque maladie : 
aussi les poetes meme font pleurer leurs heros. 
IV est vrai que plusieurs sectes, les Stoiciens , 
les Epicuriens meme, offrent des exemples 
d'une rare impassibility ; et Ton a vu des Chre- 
tiens , martyrs , d£fier leurs bourreaux. Ce ne 
sont la que des boutades de courage, les effets 
d'un enthousiasme frenetique. L'ame qui s'e- 
leve ainsi au-dessus de son etat ordinaire , peut 
oubKer les regies communes deta prudence et 
de la raison. 
Exemples : Josephe et uu ambassadeur ; Auguste 
et Lucius Piso; Tiberius et Cossus; Cassius; , 
Cimber; les AUemands; Attaje et Pausanjas,; 
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tone villageoise des environs de Bordeatric J — 
Socrates; Caton; Cyrus;— le pere de Mon- 
taigne;— Anacharsis; Platon; les Carthagi- 
npis;— Stilpon; Arcisilas; Lncrece; Virgilep 
Plutarqne ; — Metrodore; Anaxarque; les mar- 
tyrs ; Antisthenes ; Sextitts£ fepicure. 

Lis monde n*est que variete- et dissem- 
jblance : les vices sont touts pareils , en ce 
qu'ils sont touts vices; et, de cette facon ,. 
l'entendent a l'adventure les stoiciens : mais. 
encores qu'ils soyent egualement vices, ils. 
ae sont pas vices* eguaux^et que celuy qui & 
iranchi de ceat pas les limites., 

Qfum ukra., citrique neqnit consistere rectum* , 

jie soit de pire condition que celui qui n'ea 
•st qu*k dix pas, il n'est pas. croyable , et 
•que le sacrilege ne soit pire que k larvecux 
d'wt chou de nostre iardSn, 

iNec vincet ratio hoc, tantumdem nt peccer, 
idemcuie , 

1 Dont on ne pent ^carter enanonn. sens , qn'on. 
netware da droit ob«mia. Hot. »t. i,l. i, *. 107. 
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Qtn tfciieros c&tdes wm {regent horti , » 

fit ^BiflcKJtarBus^mbB sacra legerit l .... 

11 y a autant en cela de diversite, qu'en aul- 
cune aultre chose. La confusion de l'erdre 
et mesure des pechez, est dangereuse : les 
meur triers, les traistres, les tyrans, y ont 
trop d'acquest * ; ce n'estpas raison que leur 
conscience se soqlage sur ce que tel aultre ou 
est oysif, ou est lascif, ou raoins assidu & la 
devotion. Cnascnn poise sur le peche de son 
compaignon, et esleve ' lesien. Lesinstruc- 
tours mesmes les rengent sou vent mal , a mot* 
gre. Comme Socrates disoit, que le principal 
office de la sagesse estoit distingner les biens 

1 On ne preevera jamais., par da bonnet iaisoai, 
qne voler des cfaonx dans nn. jardin., soit nn anssi 
grand crime one de putexmx temple. Hoa. sat. 3, 1. 
I**. xi5. ^ 

» A ga gne r. ■ £ .!» 

5 Biminuti txtenue. Cast ee< qne signifieie too* 
latin elevat, qne Montaigne a rendu francaja sans, 
•trop examiner si , aeant loi , le mot ilevtr avoit ete- 
employa dans oe sens-la. Cast one licence qn'ttoremi 
.asseftsouTen*.. — C 
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ej.ies manlx; nous asultres,, chez quLle meil- 
leur est tousiours en vice, deb vons dire de 
mesme de la science de distinguer les vices, 
sans laquelle, bien exacte,le vertiieux et le 
mesdhant demeurent meslez et incogneus. 

Or Fyvrongnerie, -entre Jes aultres, me 
semble un vice grossier et brutal: L 'esprit a 
plus de part ailleurs^ et il y a des vices qui 
ont ie ne scais quoy de genereux , s'il le fault 
ainsi dire; it y en a ou la science se mesle , 
la diligence, la vaillance, la prudence , l'a- 
dresse et la finesse- : cettuy cy est tout cor- 
porel et terrestre. Aussi la plus grossiere 
nation de celles qui sont auiourd'huy, c'est 
ceile Ik seule qui le tient en credit. Les aul- 
tres vices alterent l'entendement; cettuy cy 
le renverse, et estonne le corps, 

Cum villi vis penetravit.... 
Conseqmtur gravitasmembrorum, prapediuntur 
Crura vaciilanti, tardescit lingua, madet mens, 
Nanfocoli; clamor, singultus , inrgia , gliscunt '. 

1 Lorsqoe Hiomme est dompte par la force dtt 
vin, ses jpembres deviennentpesants; sa marche eat 
inoertaine, ses pas chancelants; sa langue s'embar- 
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-J*e pire^stat ctej'homme, c'esl ouil^rd la 
ccgntiissanceet gouyernement de say. Et en 
diet on, entre aultres choses, que comme le 
moust , bouillant dansun vaisseau , poulse a 
mont tout ce qu'il y a dans le fondj aussi lc 
vin faict desbonder les plusintimes secrets a 
ceulx. qui en out prins. oultre mesure- 

Tu sapientium 
Curas et arcanum iocoso 
Consilium retegis Lyseo *. s 

Iosephe recite qu'il tira le ver du nez a un 
certain ambassadeur que les ennemis ltiy 
avoient envoye , l'ayant faict boire d'autant. 
Toutesfois Auguste % s'estant fie a Lucius 
Piso, qui conquit la Thrace, desplus privea 
affaires qu'il eust, ne s'en trouva iamais 
mescompte; ny Tyberius, de Cossus, a qui 
il se deschargeoit de touts ses conseils^quoy- 

rasse , son ame semble noyee : £1 poussc d'impurs 
hoqnets, il begaie des injures. Luc&et.I. 3, v. 475, 

1 Dans tes joyenx transports, 6 Bacchus ! Ye sage 
se laisse arracher son. secret. Hon. od. ai , 1* 3.* 
▼. i4- , ' 

* Sbwxqui, epist. 84. — ~C 



cfue n#us les scaehions atxllr eq& si fort 
swbiects au Yin, qa'il en a falln rap^orter 
souveat cki senatet Pua et Tanitre yvre,. 

Hesterao inflatttm venas f de more , Lyaso ' t 

<et commeit an, aussi nd#Ueinent qa'k Cas- 
sius, buveur <Teau, a Cimber * le desseing 
de tuer Caesar, quoyqu'il s'enyvrast sou vent: 
d'ou il respondit plaisamment : « Que ie 
portasseun tyran! moy, qui ae puis porter 
levin I » tfousveoyonsnos AAlemands, noyez 
dans le Vin, se souvenir de leur quartier*, 
da mot, et de leur reng : 

Nee facHis victoria demadidU^ct 
Blasis , atqne mero tkabantibu* 4. 

f e n*eusse pas cteu d?yvresse si profonde , 

' Left veinei encore enAees dfe via qu'il ayolt b» 
la Teille. Vihg. eglog. 6, r. z5. 

• Sekkque , epUt. 83.-— C. 

* Z>e fe«r qaartier miKtaire, da mot d*otdre 9 et 
4e leur rung dans farmie. — E. J. 

- 4 Et qnoiqne noyeVdans le tin, Mgsyante e% 
chancelants , il n'est pas facile dp let ▼•mere, Juv. 
sat. x 5, v. 47..' 
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<e»taufee>ftt enaepvelie, mje n'eusse leto cecy 
4ansjes hisiptres : qu 7 Attains % ayaat eo*Yi6 
I soup**, pour lay faire une notable iadi* 
gnite , oe Pausaniasqui, sur cemesme sublet , 
tua depuis Philippus, roy de Hacedoine, roy 
port ant, passes belles quafatez, tesmoignage 
«Le la nourriture qu'il a^pit prime en la mai- 
soti^et compaignie d'Epaminondas, il le feir 
tant boire, qu'il peust abandonner sa beaute, 
insensibleinent , comrae fe corps chine putain 
buissoaniere , aux mutetiers et nombre 
d'abiects serviteurs de sa niaisoh : et. ce que 
m'apprint une dame que ilkonnore et prisel 
fort, que prez de Bourdeaux, vers Casti<es>, 
oa es* $a maison, une femihe de tillage, 
veufve, de chaste reputation, sentant des 
premiers ombrages de grossesse, disoit a ses 
voisines qu'elle pensefoit estre enceincte, si 
elle avoit un mary; mais, du iour a la 
iournee croissant l'occasion de ce souspecon , 
-et enfin iusques a 1'evidence, elle en veint la 
de faire declarer au prosne de son eglise, 
que qui seroit consent de ce faict, en le ad~ 

4 Jfotrasr, 1. <b c &.*-~C. 
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vouant, elle promejtoit dele Juy pardonner, 
et, s'il le trouvoit bon, de l'gspouserv un 
sien ieune valet de labourage , enhardy de 
cette proclamation., declara l'avoir trouvee 
un iour de feste, ayant bien. largement prms 
son vin, endormie si profondement prez de 
son foyer, et si indecemment, qu'il s'en 
estoit peu servir sans Kesveiller^ ils vwent 
encores mariez ensemble. 

II est certain que 1'antiquite n'a pas fort 
descrie ce vice : les escripts mesmes de plu- 
sieurs philosophes en patient bien molk- 
ment ; et , iusques. aux sto'iciens , il y en a 
qui conseillent de se dispenser ' quelquesfois 
& boire»d?autant, et de s'enyvrer, .pour re- 
lascher Tame* 

Hoc guoque yirtutum -quondam certamine, 
magnum 
Socratem pahnam promeruisse ferunt », 

' De se dormer quelquefois la liberti de boirt 
d'autant. — AnjouroThui, se dispenser it beire, etc., 
est one expression barbare ; et se dispenser de beirtf 
etc., signifie s'exempter, sexcuser de boirc.—C» 

9 Dans ce noble combat , le .grand Socxate rem- 
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Ce eenseur-et correoteur des autoes, £ato»« 
a este reproche de bien boire 4 

Narratur et prisci Catonis 
Sa?p& mero caluisse virtus f . 

Cyrus*, roy tant renomme, ajlegue, eutre 
ses aultres louanges pour se preferer a son 
frere Artaxerxes, qu*il scavoit beaucoup 
mieulx boire que luy. Et ez nations les 
mieulx reglees et policees, cet essay de 
boire d'autant estoit fort en usage. Tay ou'i 
dire a Sylvius, excellent medecin de Paris, 
que, pour garder que les forces de nostre 
estomach ne s'apparessent, ii est bon, une 
fois le mois, de les esveiller par cet excez et 
fes picquer, pour les garder de sfengourdir, 
Et escript on 3 que les Perses , aprez le vin , 
consultoient de leurs principaulx affaires. 
Won goust et ma complexion est plus en- 

porta , dft-on , la palme. Corx.-Gaia. eleg. i, r. 47. 
' 'Sowrcnt, dit-on, le vieux Caton rechaoffoit sa 
▼erto par le vin. Hoa. od. fti, 1. 3, v. xt. 
'* Plutarqub, Vie d* Artaxerces y c. a. — C 
3 HiaoDOTE , 1. i. 
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nemie de ee vice, que mon discours*; car, 
•oultre ce que ie captive ayseement mes 
•creances soiibs fauctorite des opinions an- 
ciennes, ie le tveuve biem un vice lascbe et 
stupide, mais moins mallcieux et domma- 
geable que les aultres qui chocquent quasj 
touts;, du f>lu$ droict fil, la spciete public? 
que, Et, §i nous ne nous pouvons donner d* 
plaisir qu'il ne nous couste quelque chose , 
-comine Us tiennent, ie *ceuve que ce vice 
-couste moins a nostre conscience que les 
aultres ; oultre ce qu'il n'est point de difficile 
apprest ny malayse a treuver : consideration 
non mesprisable. Un nomine,, avance en di- 
gnite eten aage, entre trois principales cora- 
moditez qu'il me disoit luy rester en la vie, 
comptoit cette cy ; et ou les veult on trouver 
plus iustement qu'entre les naturclles? mais 
iliaprenoitmal :ladelicatesse yestafuyr et le 
soingneux triage du vin ; si vous fbndez vostre 
volupte a le boiae friand , vous vous obligez 
A la douleur de leboire aultre. II fault avoir 
le goust plus lascbe et plus libre : pour estre 

? Ma raison* — C 
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boh beuveur, il fault un palais moins tettdre. . 
,Les Alfemands boiyeht quasi egualement de 
•tout vin avebques plaisir; teur fin, c'est l*a- 
yaller, plus que le gouster. lis en oht bien 
meilfeur marche ? leur volupte est bien plus 
plafttnreuse et plus en main. Secondement , 
boire a la fcancoise, a deux repas, et mor 
dereetneat, c'est trop restceindre les fayeurs, 
de ce dieu; il y fault plus de temps et de 
Constance : les anciens francbissoient des 
nuicts entieres a eet exercice ,et y attachoieht 
£ouyent tes iours ; et si fault dresser son, 
ordinaire plus large et plus fame, I'ay *eu 
un grand seigneur d$ mon. temps, persons 
nage de baultes entrepmnses et faiheux 6uc- 
oe£, qui, sans effort etau train de ses repas 
cOmmuns, tiebeuvoit gueres moin&decmq 
Jots de vin; etnp se jnontroit, au partir de 
-life, que trqp gage *t advise aux despens de 
nos affaires: Le plaisir, duquel nous voulons 
tenir campte au cours de nostra vie, doibt 
en employe* plus d'espace; il fauldroit, 
comme des garsons de boutique et. gluts' de 
.travail, ne refuser nulle occasion de boire, 
et avoir ce desir tousiours en Ifcste. Il sembU 
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que tdute les» iours nous raccourcissons Tut 
sage de cettuy cy; et qu'en nos maisons.., 
comriie i'ay ,veu en mon enfancd, les desieus- 
ners , les ressiners * et les collations feus- 
sent plus frequentes et ordinaires quk pre- 
sent. Seroit ct qu'en : quelque chose nous 
allassions vers l'amendement? Vrayement 
non : mais ce peult estre que nous nous 
sommes beaucoup plus iectez a la paillardise, 
que nos peres. Ce sont deux occupations qui 
s'entr'empeschent en leur vigueur : elVa 
affoibli nostre estomach , d'une part, et 
d'aultre part, la sobriete sert a nous rendre 
plus coints % plus damerets , pour Yexercice 
de l'amour. 

C'est merveille des contes que i'ay oui 
faire a mon pece , de la chastete de son siecle. 
C'estoit a luy d'en dire, estant tresadvenant, 
et par art. et par nature, k i'usage des dames. 

' Le rgssiner, on pint 6 1 rwm^r, selon le dernier 
commen tate or de "Rabelais', c'est le pouter, la colla- 
tion qn'on fait qoelgue temps apres le dinet. — - C 

a Coint etjofi, termes synonjmes, selon Nicot : 
cultiis , comptus. *— Cbint, c'est, dit Borel , beau, gar>. 
Jiant'f Ajuste.r—G.. 
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11 parloit peu et .bieri ; et si mesloit son. lan- 
guage de cjuelque ornement des. livres ,vul- 
gaires, sur tout espaignols; et entre les 
espaignols , luy estoit ordinaire . celuy qu'ils 
nommoient Marc Aurele \ Le port, il 1'avoit 
d'une gravite doulce , bumble et tresmodeste ; 
singulier soing de l'honnestete et decence de 
sa personne et de ses habits, soit a pied, 
soit k cheval : mdnstrueuse foy en ses pa- 
roles : et une conscience et religion, en ge- 
neral , penchant plustost verSa surerstition 
que. vers l'aultre bout : pour un nommc de 
petite tailie, plein de vjgueur, et d'une sta- 
ture droicte et bien proportionnee, d'un vi- 
sage agreable, tirant sur le brun ; adroict et 
exquis en touts nobles exercices. I'ay veu 
encores des canoes farcies de plomb, des*- 
quelle* on diet qu'il exerceoit ses bras pour 
se preparer a ruer la barre ou la pierre , ou 
a l'escrime; et des Soulier* aux semelles 
plombees, pour s'alleger. au courir et au 
saulter. Du primsault % il a laisse en memoire 

1 Get ouvrage. e&t~\e Marc-Aurllc de Guevara. 
Koyez Batle , a Particle Guevara. 

*■ Cest-a-dire, du premier saut. Prim ,.vienx mote 
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des petite miracles : ie lay vai, par de la 
soixante ans , se mocquer de nos alaigresses \ 
se teeter avecques, sa robbe fourree sur un. 
cheva), faire te tour de Va table sur son 
poulce, ne monter gueres en sa chambre, 
sans s'eslancet* trois ou quatre degrex k la 
fois. Sur ipon propos, il disoit qu'en toute 
une province, a peine y avoit il une femme 
de qualite qui feust mat nominee ' ; racitoit 
d'estranges pifrautez, nommeement siennes,. 
avecqu^desTionnestes femmes, sans sous- 
pecon quekonque; et, de soy, iuroit sainc-* 
lenient estre venu vierge K son mariage, et 
31 e'estoit aprez avoir eu longue part aux 
guerres deli les monts, desquelle&.il nous a 
ktisse un papier iourna] de sa main, suyvanfc 
poinet par poinct ce qui s'ypassa et pour le 
public et pour son prive. Aussi se maria il 
bien avant en aage, Tan mil cinq cent vingl 

^tti signiiie premkr*. Ce mot nam est rate dan* 
.fiintempSy primdn tempos.— ~ C. 

1 De notre agilite. — Alcugre et delibere, alaecr,. 
vCfettu. Alaigresst, Mgreti ', . Agiiitas , aUcritas^ 
Nicox.— *.C. 

a Mfllfamde, m*U ncnemmJe*. — & J; 
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- et hiiict , qui estoit son trente troii fesnre , sup 
le cheinin tie son retour d'ltalie* Revenons k 
nos bouteiMes. 

Les inccmunodilez de la vieiMetee , qui ont 

m 

besoing de quehjue appuy et refreschisse- 

ment , pourroient m'engendrer avecques 

raison desir de cette faculte; car c'est quasi 

. le dernier plaisir que le conrs des ans nous 

- desrobbe. La chaleur naiurelle, disent les. 
pons compaignons, se prend premierement 
dux pieds; celle & touche I'enfance : de 1& 
elle monte a la moyenne region , ou elle se 
plaute long temps , et y produict/selon raoy, 
les seuls vrays pfaisirs de-la vie corporelle; 
les aultres voluptez dormeivt au prix : sur la 
fin , a la mode d'une vapeur qui va montant 
et sexbalant,, elle arrive au gosier, ou elle 
fait sa derniere pose, le ne puis pourtant 
entendre comment on vienne j\ ajlonger le 
plaisir de boire oultre la soif ,. et se forger en. 
^'imagination un appetit artificiel et con,tre 
nature : mon estomach n'iroit pas iusques 
la; il est assez empesche* a venir a bout de 
ee qu'il prend pour son besoing. Ala consti- 
tution est ne faire cas du boire que pour la 
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suitte chr manger; et bois, a cette cause , k 
dernier coup tousiours le.plus grand. Et par 
ce qu'en la vieillesse nous apportons le palais 
encrasse de rheume , . ou altere par quelque 
autre mauvaise constitution, le viu nous 
semble . meilleur a mesme que nous avons 
ouvert -et lave nos pores : au moins il ne 
m'advient gueres que, pour la premiere fois, 
i'ea prenne* bien le goust. Anacharsis * s'es- 
tonnoit que les Grecs beussent, sur la fin du 
repas , en. plus grands verres qu'au commen- 
cement ; c'estoit , comme ie pense , pour la 
mesme raison que les Allemands le font, qui 
eommencent lors le combat a boire d'autant. 
P)aton a deflend aux.enfants de boire vin 
avant dix huict ans, et avant quarante de 
s'qnyvrer; mais* a ceulx qui ont passe les 
quarante, il pardonne de s'y plaire, et de 
mesler up peu largement en leurs convives 
^influence de Dionysius 3 ; ce bon dieu qui 
sedonne aux hommes la gayete, et la ieu- 

.' Diogeite Labrce, Vie d 'Anackarsis , 1. i.— C. 

*~Trak4 des Lois, 1. a. — C. 

*< Enlcwsfestins, I'influenee de Bacchus.— E.& 



LIVES II, CHA3IT&& II. %J& 

aesse aux. vieillards, qui adoucit et amollit 
. les passions de Fame , comrae le. fer s'amollit 
par le feu : et , en ses loix, treuve telles as- 
semblees a boire utiles , pourveu qu'il.y aye 
un chef de bande a les contenir et regler ; 
L'yvresse estant, diet il, une bonne espreu*e 
et certaine de la nature d'un chascun , et, 
quant et quant, propre a donner aux per- 
sonnes d'aage le courage de sVsbaudir en 
danse et en la musique; choses utiles, et 
qu'ils n'osent entreprendre en sens rassis : 
Que le vin est capable de fournir, a Tame de 
la temperance, au corps dela sante. Toutes- 
fois ces restrictions, en partie empruntees 
des Car thaginois , luy plaisent; Qu'on le 
prenne sobrement en expedition de guecre.; 
Que tout raagistrat et tout iuges'en abstienne 
sur le poinct d'executer sa. charge, et de 
consulter des affaires publicques; Qu'on n!y 
employe le iour, temps deu a d'aultres occu- 
pations, ny celle nuict qu'on destine a faire 
des enfants. lis disent que le philosophe 
Stilpon ', aggrave de yieillesse , hasta sa (in a. 

^X^igohf^LxtfiCR, FiedeSdlpoUfX. a, segnvi ao.r-C . 
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escient par le bruvage <le vin pur. Pareille 
cause, mais non du propre desseing, suflfo- 
qua ■ aussi les forces abbattues par Faage da 
philosophe Aroesilaas. 

Mais c'est une vieille etplaisante question, 
« Si Fame du sage seroit pour se rendre k la 
force du vin , »' 

Si munitar adhibet vim sapientiae \ 

A combien de vanite nous poulse cette bonne 
opinion que nous avons.de nous! La plus 
reglee ame du monde et la plus parfaicte n'a 
que trop a fake a se tenir en pieds , et k se 
garder de s'emporter par terre desa propre 
foiblesse : de mille, il n*en est pas une qui. 
soft (Iroicte et rassise un instant de sa vie ; 
et se pourroit mettre en doubte si, seloasa 
naturelle condition, elle y peult iamais.es- 
tre : mais d'y'ioindre la Constance, c'est sa 

1 Dxogk2t» Laesck, Vie cC Arctsilaiis r \. 4, segm. 

44. — C. 

* Si le vin peat ternsser U sagesae la plaajenne. 
Hob. od. a 8, 1. 3,. v. 4.-— C'est iej one jiarodie, plutAt 
-qn*niie c)fpftioD4~»»*C** 
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derniere perfection; ie db quaadrienne la 
chocqueroit , ce que miUe accidents peuvent 
faire : Lucreee, ce grand paete, a bea* phi- 
losopher et se bander, le voyli rendu insense 
par un hjruvage amonrenx. Pensent ils qu'une 
apoplexie n'estourdisse aussi bien Socrates 
qu'un portefaix ? les urn ©nt eublie leur nom 
mesfne par la force d'ane maladie; et une 
legiere bleceure a renverse le iugement k 
d'aultres. Tant sage qu'U voudra, mais enfin 
c'est un homme; qu'est il plus caducque , 
plus miserable et plus de neant? la sagesse 
me force pas nos conditions aatureUes : 

Sudores itaqae et pallorem^xistere toto 
Carpore , et infringi linguam , vocemqne aboriri, 
Caligare oculos, sonere aures , succidere artns , 
Dentqoe conetdcre , ex animi terrore, videmus * ; 

il fault qu'il cille les yeulx au coup qui le 
menace, il fault qu'il fremisse plante au bord 

1 Aossi, lorsque l'esprit est frappe de terrear, 
tout le corps palit et se coavre de saear, la langae 
begaie, la voix s*eteint , la vue se trouble , les oreilies 
tintent , la »«y»*lnr"» se relache et s'ajfeisse. Lucret. 
1. 3, v. 1 55. 

III. 24 
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d'un precipice,, comme un enfant; nature 
ayant voulu se reserver ces legieres marques 
de son auctorite, inexpugnables k nostre rai- 
sonet a la ve*tu stoique , pour luy apprendre 
sa moralite et nostre fadeze ' : il pa^lit a la 
peur, il rough a la honte , il gemit a la cho- 
lique, sinon d'une voix desesperee et escla- 
tante, au nooins d'une voix cassee et en- 
rouee: 

Humani a se nihil alienum putat *. 

Les poetes, qui feignent tout a leur poste, 
n'osent pas descharger settlement de larmes 
leurs heros : 

Sic fatMr lacrymans , classiqtie immittit habenas J . 

Luy suffise de brider et moderer ses incli- 

1 Notre folie, notre sottise y not re foiblessc. — E. J. 

2 II ne se croit done a convert d'ancun accident 
hamain. Teukwt. Heaiitontim. act. 1, v. a 5. — Mon- 
taigne detonrne ici ce vers de son vrai sens, poor 
Fadapter a sa pensee. — - C. 

3 Ainsi parloit Enee , les larmes aax yeax : ce- 
pendant sa flotte voguoit a pleines voiles. Eneid. L 
«,v. I. 
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nations; car, deles emporter, il n'est pas en 
luy. Cettuy cy, mesme nostre Plutarque, si 
parfaict et excellent iuge des actions huraai— 
nes, a yeoir Brutus et Torquatus tu^leurs 
e&fonts 1, est entre en doubte si la vertu 
pouvoit Conner iusquls la, et sices person- 
nages n'avoient pas este plustost agitez par 
quelque aultre passion.. Toutes actions hors 
les bornes ordinaires sont subiectes a sinis- 
tre interpretation , d'autant que nostre goust 
n'advient non plus a ee qui est au dessus de 
luy, qu'a ce qui est au dessoubs. 

Laissons cette aultre secte * faisant ex- 
presse profession de fiert£ : mais quand, en 
la secte mesme 3 estimee la plus molle , nous 
oyons ces vanteries -de Metrodorus ; Occn- 
pavite , Fortuna , atque cepi ; omnesque 
aditiu tuos interclusi , utad me aspirare non, 
posses * : quand Anaxarchus, par Fordon- 

1 Pi/dtarqur, Vie de Publicola, c. 3. — C 

* Cefle des Stoiciens , on de Zenon , son fondateur. 

3 Celle.d'tfpicure. — G 

4 Je t'ai prevenoe , je t'ai domptle , d Fortune I 
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nance de Pfteocreon, tyran de Cypre, couche 
dans on raisseau de pierre, et assomme a 
coups de mail de far, ue cesse de dire, 
« Frflppez,rompe2; ce n'estpas Anaxarclms, 
e'est son estuy, que tous piles * : » quand 
nous oyoos.nos martyrs crier an tyran, am 
milieu dc la fiamme, « C'est assez rosti de ce 
coste ia; hacheJe, mange le, il est cuit; re- 
commence de 1'aultre * :* quand nous oyons, 
en Iosephe % ce* enfant tout deschire de 
tenailles rnordantes, et peree des alesnes 
d'Antiochus, le deslier encores, criant d'une 
voix ferme et asseuree : « Tyran, tu perds 
temps , me voicy tousiours a raon ayse; ok 
est cette douleur , oV sont ces torments de 
qnoy tu me menacebis? n'y seals tu que 
cecy ? ma Constance fee donne plus de peine 
que ie n r en sens de ta £ruaute' : o lascbe be-* 

J'ai fortifie toates les avennes par oil ta poavois ve- 
nir jiisqa^a moi. Cic. Tusc. qucest. 1. 5 , c. 9. 

1 Dxogene Laerce , Vie d' Anaxarque , 1. 9, segm. 
58, 59.— C. 

3 C'est ce que fait dire Prudence a saint Laurent, 
Jiyre des Couronnes, hymn, a, v. 4or. — C 

3 De Machab. c. 8. — C. 
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litre! tu te rends, «t ie me renforce; foys 
moy plaindre, foys moy fleckir, foys moy 
rendre si tu peulx ; donne courage a tes sa- 
tellites et a tes bourreaux; fes voyla defalllis 
«le cojuf, ils n'ea pewent plus ; arme les , 
acharne les: » certes, il fault confesser qu'en 
ces ames la. il y a quelqoe alteration et quel- 
que fureur, tant saincte soit elle. Quand 
oous arrivons k ces saiHies.stoiques , «I'aime 
mieulx estre furieux, que volupteux; » mot 
d'Antisthenes *,. M«»um> fiZhXot y v tfrfuV : 
quand Sextius nous diet, «qu*il aimemieulx 
estre enferre de la douleurque de la volup- 
te : » quand Epicurus entreprend de se faire 
mignarder a la goutte; et lorsque, refasant 
fe repos«t la sante, i! desfie de gayete de 
cceur les matrix; et que, mesprisant les don- 
leurs moms aspres , desdaignant de les luicter 
et les combattre , qu'il en appelle et desire 
de foftes, poignantes et dignes de luy ; 

• 

Spumantemque dari, peoora inter inertia , votis 

1 FoyTv Auu*Guj«,, 1. 9, «. 5 ; Diqoexk Isaacs 
L 6, segm. 3. — Montaigne a tradoit ce passage grt 
asam que de le afar*.—- Ji. 
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Optat aprum, aut fulvum descendere monte 
leaftem ' : « 

qui ne luge que ce sont boutees d'un cou- 
rage eslance hors de son giste ?; Nostre ame 
nescauroit de son siege atteindre si hault; 
il fault qu'elle te quitte et s'esleve , et que, 
prenant le frein aux dents, elle emporte et 
ravisse son homme si loing, qu'aprez il 
s estonne luy roesme de son- faict : comme 
aux exploicts de la guerre, la cbaleur du 
combat poulse les soldats genereux souvent 
a. franchir des- pas si basardeux., qu'esiant 
cevenus a eulx, lis en transissent d'estonne- 
ment les premiers.: comme aussi les poetes 
sont esprins souvent d'admiration de leurs 
propres ouvrages, et ne recognoissent pins 
la trace par ou ila ont passe une si belle 
qarriere , c'est ce qu'on appelle aussi en eulx 
ardeur. et manie. Et comme Slaton * diet, 

1 Dedaignant ces animaux timides, il voudroit 
qu'on sanglier ecumpnt vint s'offrir k lai , ou qn'an 
lion ragUsant descendlt de la montagna. tniid. 1. 4, 
▼. iSB. 

* Seickqur, de Tranquttlkate animi, vm laflrv 
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que pour neant heurte a la porte de la poesie 
un homme rassis : aussi diet Aristote, qu'aul- 
cune ante excellente n'est exempte du mes- 
tange de la folio ; et a raison d'appeller folie 
tout eslancement , taut louafcle soit il , qui 
surpassenostre propre iugement et discours; 
d'autant que la sagesse est un maniement 
regie de nostre ame, et qu*elle conduict 
avecques mesore et proportion , et s'en res- 
pond '. Platon * argumente afnsi, que la fa- 
culte de prophetiser est an dessus de nous ; 
qu'il fault estre hors de nous quand nous la 
traictons; il fault que nostre prudence soit 
oftusquee ou par le sommeil, ou par quel- 
que maladie , ou enlevee de sa place par un 
ravfssement celeste. » 

V 

1 Et done tile se rend ft spons able a ell*-me t me.<— 
E. J. » » , 

* J)ans le dialogue intitule Timet. — C. 
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CHAPITRE III. 

COUSTUME DE i/lSLE DE CEA. v . 

Sommaire. Qui ne craint point la mort, brave* 
toutes les tyrannies et injustices.— II faut re- 
mercier la nature de ce quelle nous a donne 
tant de moyens divers de sortir de la vie. — Ne- 
doit-il pas toe permis de se tuer quandl'exis- 
tence est pire que la mort ? En quoi cette ac- 
tion dffenseroit-elle les lois divines et numames? 
Bfais voici ce quNrn objecte «ontre le suicide : 
on ne peut abandomier ce mond* sans I'ardte 
de Dieu; c'est une l&ohefee de fiiir devast l'adr 
versit^; c'est contrarier les lois de la nature 
que de se hair soi-m£rae , que de ne pas sup- 
porter l'existence qu die nous a donnee. D'aU- 
leurs, tant qu'il lui reste l'espoir d'une meil- 
leure situation, le nialheureux doit r'ester aa 
monde: or, cet espoir ne doit jamais se perdre : 
la fortune change si souvent ; elle eleve tout k 
coup ceux qu'elle avoit abaiss6s. — Et cependant,. 

1 Cest une ile de la mer ^gee. — G. 
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qui pourroit nirf que de cruellae maladies, 
d'irrem&liables infortunes autoiwent one mort 
rolontaire ? La mort , par exemple, nVst-elle 
pas preferable a l'esola^age ? N'est-elte pas glo- 
rieuse pour les femmes , lorsqu'elles n'ont au- 
cun autre moyen de conserver l'honneuf , ou 
meme lorsque , obligees de cetler a la force , 
elles oat epronvl quelque cruel outrage (il est 
assez rare, pourtant, qn'elles ne se consolent 
pas un pen de ce dernier malhear ) ? Comhien 
d'autres personnes,. de tout sexe, n'ont pu 
supporter de grandes injustices! On en voit 
aussi qui se donnent la mort par l'espoir d'une 
extreme C&icite : tels , des chr&iens , et les par- 
tisans de plusieurs autres sectes philosophiques 
et reUgkuses. -—Par plnsieurs coutnmes et ins- 
titutions politiquesy le suicide etoit permis. — 
Conclusion : de grandes dbuleurs et l'attente* 
d'une mort aifireuse sont les motifs, ordinaires. 
et l'excuse des morts yolontnires. 
" Sxemples : Damindas ; les LaceVUmonlens ; Agis; 
Antigone; un enfant de Sparte; Antipater; 
Boiocalus^ — les Sto'iciens; Hegesias; Diogene 
et Speusippe ;— 4es filles de Milet ; Cteomenes j 
Joseph©* — Democrite, chef des Etoliens; An- 
tinoiis et Theodote ; un Sicilien ; Scrihonia et 
Liboj— Pelagie et Sophronie; une femnie de 
Toulouse ; — Lucius Aruntius; Gracias Silvanus 
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et Statins Proximus; Spatgapises; Boge»f NU 
nachetuens Sext&a, famine de Scanrus, et 
Praxea, femmt de Labeo; Cocceius Nerva; la 
femine de Folvius ;*Vibius Virius et vingt-sept 
autres senateurs de Capoue; Tayrea Jubettius ; 
les habitants d'une ville indienne ; les habitants 
d'Astapa; en-Espagne; les Habideens;— - Saint 
Paul; Cleombrotus Ambraciota; Jacques da 
* Chatel; les Indiens; — les habitants de Mar- 
seille; une femine de Tile deCea; vine nation 
du Nord. . 

Si philosopher c est doubter , comme Us 
disent; a plus forte raison niaiser et fantas- 
tiqifer, comme ie foys , doibt estre doubter ;. 
car c'eet aux apprenlifs a enquerir et a de- 
battre, et au cathedrant 1 deresoudre. Mon 
cathedrant, c'est l'auctorite de ta volonte di- 
vine,* qui nous regfe sans'conlredict, et qui 
a son reng an dessus.de oes buttiaines et vaines 
contestations. 

Ph'ilippus , estant entre a nlain armee au 
Peloponnese, quelqu'un disoit a Damidas 
que les Lacedemoniens auroient beaucoup a 

1 Celdi qui enseigne en cfcaire, in catktfira, — - 
E. J. 
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sftulfirir, s'ils ne se remettoient en sa grace : 

' «Eh! pbltron 1 ! respondict fl, que peuvent 

souffrir ceulx qui ne evaignent poinfr k 

• mort? » On demandoit aussi a Agis cdfoment 
un homme pourroit vivre libre : « Mespri- 

-sant, diet il, lemourir *. » Ges propositions, 
«t mille pareilles qui se rencontrent a ce 
propos, sonnent J evidemment quelque chose 
au dela d'attendre patiemmenfe la mort, 
quand elle nous vient : car il y a en la* vie 
tolusieurs accidents pires a sotttfrir que la 
mort mesme : tgsmoiHg cet enfant lacedemo- 
nien, prins-par" Antigonus, et vendu pour 

'setf, lequel, presse par son maistre de s'era- 

'. plover a quetque service ahiect : « Tu Verras 4 , 
* diet ilj qui tu as achete : ce me seroit honte 

de servir, ayant la liberty si a main ; » et, o© 

« 

1 fttyez PuncAaoui;, Vies notables- fts, LjzeJdf- 
rnoniens, an mot Danandas, — C. 

a Voyez Pluta&que , Dies notably de* Lace'di- 
moniens, an mot Agis. — G. 

3 Annoneent un courage bien phis grancLque ce- 
lui d'attendre , etc. — E. J. 

* Voyez Plutarqtte, Dies notables des huced?- 
moment. -r-C 



<tisaut, c se predtpka du faauk de la k rafisoa~ 
Antipaier, metlaceaot asprerilent leTLacede- 
01 aniens, pour Jes reager a certaine sienne 
demaifde , « Si tu nous menaces % de pis que 
la mort, respondirent ils, nSus mourrons- 
plus volontier&: » et a Philippus leur ayant 
escript qu'il empescheroit toutes leurs e»- 
fcreprinses, « Qxxoyl nous empescheras tu 
aussi de mourir?» C'est ce qu'on diet, que 
fee sage 3 vit tant qufil doibt, Hon pas taut 
qu'il peult; -et que le present que nature 
nous ayt faiot le plus -favorable , et qui nous 
oste tout moyen de sous piaradre de nostre 
condition , c'est de nous avoir laisse la clef 
des champs : elle. n'a ondonne qu'une eatree 
a la vie, «t- aent naiUe yssues. Njous pouvons, 
•avoir iaulte de terre pour y vivre; mais de 
terre pour y mourrir, nous n'en pouvons 
avoir faulte '. Comme respoudict jBoiocalus 

« 

I Voyez Plvtarque, Dits notables des Lacedc-- 
maniens. — C. 

a Senequk, episi. 70.— C 

3 Tacit* Annul. 1. i3, c. 56. JDeejse twins terra; 
in. qua vivamus : in qua moriamur, mm jtotest*. 
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aux Romains , Pourquoy te plains- tu de ce 
monde? il fie te tient pas : si tu vis en peine j 
ta laschete en *st cause. A monrir, il ne 
Teste que Je vouloir, • " 

Ubique mors est; optime hoc cavit Deus. 

Eripere vitam nemo non homini potest ; 

At nemo mortem : mille ad hanc aditus patent '. 

£t ce n'est pas la vecepte & one scuk mala- 
dte, la mart est 1* toecepte a touts maulx ; 
c'est an port fresassure *, qui n est iamais a 
craindre, et stuVent a rechercher. Tout re- 
-vient a ua> que l'homifie se donne sa fin, 
.ou qitil la souffre; fju'ii courre au devant de 
son iour, ou qu'il Tattende; d ou qulil vien- 
«e, c'est tousiours le siea : en qnelque teem 
que le filet se ronatpe, il y est tout; c'e&t le 
bout de la fusee. La plus vok>ntaire mart , 
Vest la plus belle 3 . La vie despond de la 

1 Par no effet de la sagesse divine , la mort est 
part out. Chacon pent After la vie a l'homne , per- 
tonnc ne penttai dter la mort ; nolle chemiro onverU 
y condoisent.Si]rt^iiii, TMbaid. act. r, sc. 1. v. iSx. 

» SiiriouE , epist. 70. — C. 

* A*. **«£ 
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volonte d'attltruy.; la mort , de. la nostre. Eh 
auicune chose, nous ne debvons tant nous 
accommoder~a nos humeurs, qu'en celle la. 
La reputation ne touche pas une telle entre- 
prinse; c'est folie d'y avoir respect '. Le 
vivre c'esl servir, si la liberte de mourir en 
est a dire. Le coramuir train de la guarison 
se conduict aux despens de-la vie : on nous 
incise , on nous cauterise, on nous destrenche 
les membres , on -nous soustraict rudiment et 
le sang, un pas plus oultre, nous voyla 
guaris tout a fakt. Pourquoy* n'est la veinc 
du gosier autant a nostre commandement 
que laniediane* ? Aux plus fortes maladies, 
les plu» forts retnedes. Servius le gramma- 
rien 3 , ayant la gontte , n'y trouva meilleur 
conseil que>de s'appliquer du poison a tuer 
ses iambes; «pi'elles fussent pedagrrques a 
leur poste 4 , pourveu qu'elles feus sent in- 

1 D'jr avoir igard; de fen mettre en peine, — C. 
a Vexne du pli du coude* — E. J. 

* Servm Claudius , chevalier romaio. Voyex 
Puns, Hist, nae.1. a$,c. 3; etSufroirx, de Illustr. 
Cramm. c. a et 3. 

* II consentoit qu'elles fussent podagres. — E. J. 
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sensibles. Diew nous donne assez de conge , 
quand il nous met en tel estat que le vivre 
est pi*e que le.mourir. C'est foiblesse de 
ceder aux maulx, mais c'est folie de les nour- 
rir. Les stoiciens disent ' que c'est vivre 
convenahlement a nature , pour le sage, de 
se despartir de la vie , encores qu*il soit en 
plein beur, s'il4e £aict*opportuneement; et 
au fol , de maintenir sa vie , encores qu'il soit 
miserable, pourveu qu'il soit en la plus 
grande part des choses qu'ils disent estre 
selon nature. Comme ie n'oftense les loix 
qui sont faictes contre les larrons, quand 
i ? emporte le mien, *et que ie coupe ma 
bourse; ni des boutefeux % quand iebrusle ' 
mon bois : aussi ne suis ie term aux loix 
faictes contre les meurtriers, pour m'estre 
oste ma vie. Hegesias disoit 3 , que comme la 
condition de la vie, aussi la condition de la 

1 Cic. de Finibus,\. 3, c. 18. — C. 

~ a Ni cettcs qui ont etefaites contre les boutc-feux. 
— C. 

3 Diogeite Lacrck, Vie 4'Aristippt, i. a , segm. 
$4. — C. 
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mort debvott despendre de nostre election. 
Et Diogenes , rencontrant le phitosophe 
Speusippus^ afflige de tongue hydropisie, 
•qui se faisoit porter ea Uctiere, ;et # qui lay 
*seria : « Le bon salutl Diogenes. » « A toy, 
poinct de salut % respondict H, qui souffres 
le vivre,*esta*rt en tel estat » De vray, quel- 
que temps aprez , Spetisipput se feit naouric, 
ennuye d'une si penible condition de Tie. 

Mais cecy ne s'en va pas sans contraste : 
car plusieurs tiennent, Que nous ne pouvons 
abandonmer cette garnisoa du monde , sans 
le.ccfpamandement exprez de celuy qui nous 
y a mis; et Que c est a Dieu , qui nous a icy 
envoyez, non pour nous settlement, ouy 
bien pour sa gloire , et service d'aultruy, de 
nous donaer conge quand il luy plaira, non 
a nous de le prendre : Que nous ne sommes 
pas nays pour nous, ains aussi pour nostre 
pais : par quoy les loix nous redemandent 
compte de nous pour leur interest, et ont 
action d'homicide contre nous; aultremeut, 

I DiOGtai hvncEy Vie d» Sfttuippe , 1. 4, segra. 

.9. — ■ d* 
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comme deserteurs de nostre charge, nous 
sommef punis en Taultre monde : 

Proxima cleinde tenent rooesti loca, qui sibiletum 
Insontesperper^re manu , lucemque perosi 
Proiec£re animas ' :. 

II y a bienplus 4e Constance kmser la diahne 
qui nous tient, qu'a la rompre, et plus d'es— 
preuve de fermete en Regulus qu*en Caton ; 
c'est Tindiscretion et Hmpatience qui nous 
liaste le pas : Nuls accidents ne font tourner 
le dos alavifve vertu; elle cherche les maulx 
et la douleur comme son aliment; les me- 
naces des tyra»s, les gefoennes et les bour- 
reaux , J'animent et la vivifient; 

Duris ut ilex tonga foipenxnhus 
ffigrae feraci frpndis m Ajgidb , * 

Per darona., per caedeg , ab ipso 
Duch <jpes animuroque ferro » : ' 

■* Plus loin., -on ¥oit acea&les de tristesse les mal~ 
henrenx qai ont tranche, par une moil volontaire , 
des jooivj iaflqa'^lors mnifeents , et qai, deteatant la. 
Inniere, ont vejele le fardeau <U Xa vie. JSndid. 1. 6 , 

*» 434. . * 

a Tel le dbexie dout la Jbacfce towHe feuillage,. 

M • 

HI. 25. 



294 rSSAIS DB MONTAIGKE* 

et comme diet Paultre, 

Nop est , at putas , virtus , pater, 
Timere vitam ; sed malis ingentibus 
Obstare , nee se vertere K ac retro dare \ 

Rebus in adversis facile est contemnere mortem: 
Portiu* ille. facit , qui miser esee potest *. 

C'est le roole de la couardise, nou de la. 
vertu, de s'aller tapir dans on creux, soubs 
line tumbe massifve, pour eviter les coups 
de la fortune : la vertu ne romnt son chemin 
ny son train, nour orage qu'il fasse^ 

Si fractos iUabatur . oxbis , 
Impavidum ferient min«>. 

dans les noires forets de TAlgide; se^pertes, $e* 
nlessures , le fer meme qui le frappe , lui donnent. 
one noaveUe tigaeur. Hor* od. 4, 1. 4, v. 57. 

1 La vertu > mon pere, ne consist* pas, comme 
vous le pensez, a crain'dre la vie , mais a ne pas fair 
honteusement, a faire face a l'adversite. Seicec. The- 
ba'id. aet. 7, v. 190. 

* Dans l'advcrsite , il est facile de mepriser la 
mort : il a bien plus de courage celui qui sait dtie 
malheareox. Mart. I. n,epigr. 56, v. i5. 

1. Qne rdnivers briae s'ecroule, les raraes le 
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Le plus coromuneinent, la fuitte d'aultres 
inconvenients nous poulse a cettuy cy ; voire 
. quelqnesfois la fuitte de la mort faict que 
nous y courons : 

• 

Hie , rogo*, non furor est , ne moriare » tnori' 1 ? 

comme ceulx qui , de peur du precipice, s'y 
lancent eulx mesmes : 

Multos in sum ma pericula misit 
Venturi timor ipse mali : fortissinius ille est , 
Qui promptus metuenda pati , si com in us instent, 
Et differre potest ■. 

Usque aded , mortis formidine , vita* 
Percipit humanos odium , lucisque videndae , 
Ut sibi consciscant moerenti pectore letum , 
Obliti fontem curarum liunc esse timorem ': . •- 

* 

frapperout, sans- l'effrayer. Hoa. I. 3, od. 3, v. 7V 

1 Dites-moi, je vans prie, monrir de pear- de 
■enrir , n'est-ce pas imeJblie ? Mart. 1. a , epigr. 80 • 

2 La crainte meme do peril fait soovent qu'on se 
bate de s'y prfaipiter. L*homme conrageux est eefoi 
qui brave le danger s'il le fant, et qni l'evite s'il est 
possible. Lujcak. 1, 7, v» xo4* 

3 La crainte de. la mort inspire sonvent aux horn - 
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Platan, en ses k>ix ', ordonne sepulture igfto- 
tainieuse & cehiy qui a priv6 son plus proche 
et pins amy, scavoir est * soy mesme, de la 
vie et du cours des destinees, non contramct 
par ingement publicque, ny par quelque 
triste et inevitable accident de la fortune, ny 
par Hue keote insupportable* , niais par las* 
chete et foiblesse d'uae une craintifve. Et 
l'opinion qui desdaigne j^ostre vie, elle est 
ridicule; car enfin c'est nostre estre, c'est 
nostre tout. Les choses qui out un estre plus, 
noble et plus riche , peuvent accuser le nos- 
tre : mais c'est contre nature que nous nous 
mesprisons et mettons nous mesmes a non- 
chaloir 5 ; c'est une maladie particuliere , et 
qui ne se veoid en aulcune aultrc creature, 
de se hair et desdaignes. C'est de pareille va- 

tne* un tel degoat de la vie, qu'ils tonme&t contre 
oucmneines des nuims clesesperees, oqbliant que la. 
cnrinte de la moit ctoit 1'nnique source de lean 
peines. Luckbt. 1. 3, v. 79* 

1 L. 9.— C« 
: • Cest h savoir, c'est-k-dire. — -E. J. 

3 Et nous livrons nous-mimes h V indifference, a 
1a negligence* — £.. J« • 
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irite, que amis desirous estate online chose- 
que <ce <pie nous somiaes : ie Jruict 4'fni lefe 
desir ne nous toucfae pas, d'ftuttpt qu'il *e- 
tsontredict et s'empescbe «r soy. Cehiy qui 
desiffe d'e$ti^faict r d'anfoonnto} «^e, il «e 
f juct r iea pour lay : il n*en vaeldroit de rieit, 
mieux : ctir n'estant plus , qui se resiouira et 
ressentira de oet amendemewt gumr lay? 

Debet enim, misere cu| forte eegreque futurum est^ 
Ipse quoqae esse in eo turn tempore , cum male- 

possit 
AccidereV 

X,a security, I'mdolesice, ffmpassibilite, la\ 
privation des maulx de cette vie, que noas^ 
achetons an prix dela mort,ne nousapporte 
aukune eommodite : pour neant eyite la. 
guerre, ceiuy qui ne peult iouir de la paix ;. 
et pour*neant fuit la peine, qui n'a de quoy 
savourer le repos. 

Eutre cculx du premier advis, il y a ci* 
grand doubte sur <cecy, Quellcs occasions. 

1 On n'a rien a eraindre da jnalfcear, si Pan B'exntev 
dans le remj»s ou il ponmut «e Aire sentir. Lujorit^U 
3,.t. ^74, 
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sont assez iustes pour faire entaer un homme 
en ce party de se tuer? ils appellent cela, 
tixeyer Hmymyif\ Car> quoyqu'ik client 
qu'il fault souvent mourir pour causes 2e~ 
gieres, puisque celles qui nous tienneftt eu 
vie ne sont gueres fortes , si y fault il quel- 
que mesure* II y a des humeurs fantastiques 
et sans discours qui 4>nt poulse , non des 
hommes particuliers seulement, mais des 
peuptes, a se desfaire : i'en ay allegue par cy 
devant des exemples; et nous Jisons en oultre 
des vierges milesiennes *, que , par une cons- 
piration furieuse, elles se pendoient les unes 
aprez les, aultres; iusques a qe que le magis- 
irat y pourveust, ordonnant que celles qui 
se trouyeroient ainsi pendues , feussent trais- 
nees du mesme licol toutes nues gar la ville. 
.Quand Threicion * presche Cleomenes de se 

1 Efoo^ov i%tty*y*i , sortie raisonnable. Cetoit 
^expression des Stoiciens. Fvjrez Diogsjm L&kbcBj 
V*ie de Zenon, 1.-7, segm. i3o.— (V 

• Plutaeqhb, Des fails 'vertueux des femmes, a. 
Particle des Mitesiennes.—Q. 
. i Otuplatot TMrycion, car Plptarqae^ d*ou tout 
ceei est pris, lenomiiug Oapvsin?.*- C. 
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tuer pour le mauvais estat de ses affaires , 
et , ayant fay la mort plus honnof able en la 
battaille qu'il venoit de perdre, d'accepter 
cette aultre qui' luy est seconde en honneur, 
et ne donner point de loisir aux victorienx 
de luy faire souffrir ou une mort ou une vie 
honteuse; Cleomenes, d'uri courage lacede- 
monien .et sto'ique,. refuse " ce conseil, 
comrae lasche et effemine : « Cest une re- 
ceptee diet ilj.quine me, peult iamais man r 
quer, et de laquelle il ne se fault pas servir tan$ 
qu'il y a un doigt d'esperance de restej que 
le vivre est quelquesfois constan.ee et vailr 
lance; qu'il veult que sa mort masme serve 
& son pais , et en veult faire un acte d'honneur 
et de vertu. » Threicion se creut dez lors, et se 
tua. Cleomenes en feit aussi autant denuis 
mais ce feut aprez avoir essaye le dernier 
poinct de la fortune. Touts les inconvenients 
ne valent pas qu'on vueille mourir pour les 
eviter : et puis , y ayant tant de soubdains 
changements aux choses humaines, il est 

1 Plutabque, Fie cEAgiselde CJeamtees, c. 14. 
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jnalayse & kigtr It quel poutct nous sommes 
iusfeemenf au bout 4e nastre. ^sperance : 

Sperat et in saeva rictus gladiator arena, 
Sit licet infesto poilice turba minax '. 

Tbutes choses, disoit un mot ancien ■ sont; 
esperables a un homme, pendant qu'il vit. 
« Ouy, rnais, respond Seneca 5 , "pourquoi 
auray ie plustost en la teste cela, Que la 
•fortune peult toutes choses pour celny qui 
est vivant; que qecy, Que fortune ne peult: 
rien sur celuy qui scait monrir? » On veokl 
Iosephe * engage en un si apparent dangier 
et si procnain, tout un peuple s'estant esleve 
contre luy, que par discours il n'y pouvoit 
avoir arilcune ressource; toutesfois estant, 
coimnc il diet, conseille sur ce poinct, par 

1 Ren verse sur l'drene , le gladia tear vain cu espere 
encore, quoique, par le signe ordinaire, le people 
ordonne qu'il menre. Virgili! Cataiecta, editor* 
Spaligero , poema deSpe. 

» Id. ibid. 

3 S£niou*,epist. 70. — C. 

* %e Vit&«&-- C 
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\m de ses amis, de se desfaire, fcien hiy 
servit des'opiniastrer encores enl'esperance; 
car la fortune contounm, oultre toute raison 
humaine , cet accident , si bien qu'il s'en veid 
delivre sans aulcun inconvenient. Et Cassius 

a 

et Brmtus , au contraire , acheverent de per- 
dre les reliques ' de la romaine liberte , de 
laquelle ils estoient protecteurs, par la pre- 
cipitation et temerite de quoy ils se tuerent 
avant le temps et l'occasion. A la iournee de 
Serisolles , monsieur d'Anguien essaya deux 
fois de se donner de l'espee dans la gorge , 
desespere de la fortune du combat qui se 
porta mal en 1'endroict ou il estolt ; et cuida 
.par precipitation se priver de la iouissance 
d'une si belle * victoire. l'ay veu cent lievres 
se sauver soubs les dents des levriers : All- 
quis carnifici suo superstes fuit 5 . 

1 Les restes, — E. J. 

"» Blaise de Montlnc, qui eat beanconp 'de part 
au gain de la bataille, I'assnre positivement dans son 
Commentaire, fol. 95 verso. Cette t>ataiBe se donna 
en i544.— C 

3 Tel a snrvecn a son 'bonrrean." Sewkc. epist. 
*3. 

ui. 26 
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Multa dies , variusque labor mutahilis aevi, 
Rettulit in melius , multos alterna revisens 
Lusit , et in solido rursus fortuna locavit '. 

fcline * diet qu'il n'y a que trois sortes de 
maladie pour lesquelles eviter on ayelfcoict 
de se tuer ; la plus aspre de toutes , e'est la 
pierre a la vessie, quand Purine en est re- 
venue : Seneque ', celles sculement qui es- 
branlent pour longtemps les offices de Tame. 
Pour eviter une pire mort , il y en a qui sont 
d'advis de la prendre a leitr poste *. Demo- 
critus, chef des jEtoliens, mene prisonnier a 
Rome, trouva moyen, de mrict, d'eschap- 
per; mais, suyvi par ses gardes 8 , avant que 
se laisser reprendre, il se donna de Pespee 

1 Les temps, les evenements divers, ont sonvent 
amene des changements benreox ; capricicuse dans ses 
jecut , la fortune abaisse sonvent les homines pour les 
relever avec pins d'eclat. £ntid. 1. n, v. 4a5. 

* Vqycz Flute, 1. aS, c- 3. — C. 

3 Epist. 58, snr la fin. — C 

4 A leur gri. — E. J. 

5 Tit*-Live, 1. 37. — C. 
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fcu travers da corps. Autinous et Theodotas % 
4eur ville d'Epire reduicie k I'extremite par 
les Romains, feurent dfadvis-au peuple de se 
tuer touts : mais le conseil de se rendre 
plustost ayant g'aigne, ils allerent chereher 
la motf ", se ruants sur les ennetnis en inten- 
tion de frapper, non de se couviir. L'isle de 
Ooze 3 , foroee par les Turcs il y a quelques 
aaoees , un Sicilien , qui avoit deux belle* 
fiUes prestes a marier, les tua de sa main , et 
\e\ir mere aprez , qui accourut a leur mort : 
cela faict, sortant en rue avecques une ar- 
baleste et une arquebuze, de deux coups il 
en tua les deux premiers Turcs qui s'appro- 
cherent dc sajwrte, et puis, mettant l'espee 
•au poinr s'alla mesler furieusement, on il 
feut soubdain enveloppe et mis en pieces, se 
sauvant ainsi du servage aprez en avoir de* 
livre les siens. Les femmes iuifves, aprea 
.avoir faict eirconcire leurs enfants, s'alloient 



* TlTS-LlVE , 1. 45 , c. 26. — C. 
» Id. Md.~C. 

* Petite ile a l'occidrat de ceile de Malte, dont 
*Ue n'est pas fort clotgnee. — » C. 
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precipiter quand et eulx, fuyant lacruaut^ 
d'Antiochus. On m'a conte qu'un prisoniiier 
de qualite, estant en nos conciergeries ', ses 
parents, advertis qu'il seroit certainement 
rondemne, pour eviter la honte de telle 
raort, aposterent un presbtre pour lay dire 
que le souverain rgmede de sa delivrance 
cstoit, qu'il se recomnfendast a tel sainct 
avec tel et tel voeu, et qu'il feust huict iours 
sans prendre aulcun aliment/ quelque de- 
faillance et foiblesse qu'il sentist en soy. II 
Ten creut, et par ce moyen se desfeit, sans 
y penser, de sa vie et du dangier. Scribonia, 
conseillant Libo, son nepveu, de se tuer 
plustost que d'attendre la main de la iustice, 
luy disoit* que c*estoit proprement faire 
1'affaire d'aultruy, que de conserver sa vie 
pour la remettre entre les mains de ceuhc 
qui la viendroient chercher trois ou quatre 
iours aprez; et que c'estoit servir ses ennc- 
mis , de garder son sang pour leur en faire 
euree. 

• Prisons, geSles. — E. J. 

* SixEQCT, epist. 70.— C* 
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II se lit dans la Bible, que Meaner, per- 
seeuteur de la loy de Dieu, ayant envoye ses 
satellites pour saisir le bQn vieillard Razias , 
surnomme, pour l'honneur de sa vertu, le 
pere aux Iuifs ; comme ce bon horn me n'y veit 
plus d'ordre, sa.porte bruslee, ses ennemis 
prests a le saisir, choisissant de mourir gene- 
reusement plus tost que de venir entre les 
mains des meschants, et de se laisser masti- 
ner ■ contre l'honneur de son reng, il se 
frappa de son espee * : mais le coup, pour 
la haste, n'ayant pas este bien assene, il 
eourut se precipiter du hault d'un mur au 
travers de la troupe , laquelle, s'escartant et 
luy faisant place, il eheut droictement sur 
la teste : ce neanmoins . se sentant encores 
quel que reste de vie, il r'alluma son cou- 
rage, et, s'eslevant en pied, tout ensanglante 
et charge de coups, et faukant la presse , 
donna iusques a certain rochier coupe et 
precipiteux, ou, n'en pouvant plus , il print 

1 Trotter comme un matin, comme un chien, — 
* II. dfychabees, c. i4j ▼* 37-46. — G» 
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par rune de sea plaies a deux mains ses en- 
traitles, les deschirant et froissant, et les. 
iocta 4 travers les poursuyvants , appellant 
aur. eulx et attestant la vengeance divine \ 
i Des violences qui se font a la conscience, 
la plus- a eviter, k mon advis , c'est celle qui 
se feict k la cbastete des femmes , d'autant 
qu'il y a quelque plaisir corporel naturelle^ 
nent mesle parmy; et, k cette cause, le dis- 
sentiment n'y peult estre assez en tier, et 
semble que la force soit mestee a quelque 
yolonte. L'histeire ecciesiastique a en reve- 
rence plusieurs tels exemples de personnes 
devotes, qui appeilerenc la mort a garant 
contre les oultrages que les tyrans prepa- 
yment a leur religion et conscience. Pelagia * 
et Sophronia *, toutes deux canonisees, celle 
la se precipita dans la riviere avecques sa 

' ' Machtbatomm, L a, c. 14, ▼• 36, et seqq. 

* Ambros. de Virgin. 1. 3, p. 97 f ed. Paris. i56g. 
— C. v ~ _ 

5 RuFFtic. HisK EccL l. 8, c. *7; Euseb. Hist. 
Eccl. I. 8, c. 14. Mais celoi-ci ne la nomme pas,. 
qnoiqne et soit la <nidme* — - C« 
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mere et ses soeurs, pour eviter Ja. force de 
quelques soldats; et cette «y se tua aussi 
peur eviter la force de Maxcatius Fempe- 
reor. H nous sera a l'adventure honnorable 
aux siecles advenir, qu'un se, avant auctcur de 
ce temps , et notamment parisien., se mette 
•a peine de persuader aux dames de nostre 
sieele de prendre pjustost tout aultre party, 
que d'entrer en l'horribie conseil d'un tel 
desespoir. Ie suis marry qu'il n'a sceu , pour 
mesier a ses contes, le bon mot que i'apprins 
a Toulouse, d'une femroe passe* par les 
mains de quelques soldats : « Dieu soit loul! 
disoit elle , qu'au moins une fois en ma vie ie 
m*en suis saoulee sans peeheU A. la vmte, 
ces cruautez ne sont pas dignes de la doulceur 
francoite. Autsj, Dieu ntercy, nostre air s ? ea 
▼eoid infitiiment purge depuis ce bon adver- 
tissement. Suftit qu'elles dient « Nenny , » en 
le faisant, suyvant la regie du bon Marot s . 
(•'histoire est toute pleine de ceulx qui , en 

1 Dans one epigramme intitolee , *p* Oui tt Ntnny y 
•t qui commence ainsi : 

Vn donx nenny, avec on dome sourire, etc.— »C. 
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mjlie facons ; ont change & la mort une vie 
peineuse. Lucius Axuntius se tua ■ , « pour r 
disoit ft, fuyr et l'advenir et le passe. » Gra- 
nius Silvanus et Statius Proximus f aprez 
estre pardonnez par Neron • , se tuerent; ou 
pour ne vivre de la grace d'un si meschant 
homme, ou pourn'estre en peine une autre- 
fois d'un second pardon, veu sa facilite aux 
souspecons et accusations a rencontre des 
gents de hien. Spargapisez *, fils de la royne 
Tomyris, prisonnier de guerre de Cyrus, 
employ a a se tuer la premiere faveur que 
Gyrus luy feit de le faire destacher, n'ayant 
pretendu aultre fruict de sa_ liberie. que 
de venger sur soy la honte de sa prinse. 
Bdgez 4 , gouverneur en Eione de la part du 
roy Xerxes, assiege par l'armee des Athe- 
mens soubs la conduicje de Cimdn , refusa 
1ft composition de sten retojurner seure- 
ment en Asie avecques sa chewuice- 5 ; im~ 

' T*cm, Anncd. 1. 6 , c. 48. — C. 
1 Tacxtb, Annul. 1. i5 a la fin.— - C. 
3 Hbrodotb, 1. 1. — C. 
* HsaODOTB, l. 7. — C. 

5 Avec tout son bien , tout ct qui iui agpartenod*. 
— E.J. 
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patient de survivre a la perte 3e ce que son* 
maistre luy avoit donne £n garde ; et, aprez 
avoir deffendu iusqu'a l'extremite sa ville , 
n'y restant plus que manger , iecta premiere- 
ment en la riviere de Strymon. tout l'or et 
tout ce de quoy il luy sembla l'ennemy pou- « 
voir faire plus de burin ; et puis, ayant or- 
donne aUuraer un grand buchier,. et d'esr-. 
gosiller femmes , enfants , concubines et 
serviteurs , les meit dans le feu , et puis soy 
mesme. Ninachetuen., seigneur indois, ayant 
senty le premier vent de la deliberation du 
▼ice roy portugais de, le- deposseder , sans, 
aulcune cause apparente , de la charge qu'iL 
avoit en JVf alaca , pour la donner au roy de 
Campar , print a part soy cette resolution ; 
il feit dresser un escbafauld pltw long que 
large , appuye sur des colonnes , royalement 
tapisse et orne de fleurs et de parfums en. 
abondance ; et puis > s'estant vestu d'une 
robbe de drap dVor chargee de quantite de 
pierreries de hault prix, sortit en rue, et 
par des degrez njonta sur 1'eschafauld, en 
un coing duquel il y avoit un buchier de 
hois aromatiqnes allume. Le monde accou- 
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rnt vcoir a quelle fin ces preparatifs iaac- 
coustumez : Ninactietuen remontra , d'un 
visage hardy et mal content, l'obligatibn que 
la nation portugaloise luy avoit; combien 
fidelement il avoit verse en sa charge * ;. 
qu-'ayant si souvent teamoigne pour aultruy, 
les armes en main , que I'honneur luy estoit 
de beaucoup plus cher que la vie , il n 'estoit 
pas pour en abapdonner le $omg pour soy 
mesme; que la fortune luy refusant tout 
moyen de s'opposer a Viniure qu on luy vou- 
loit faire, son courage au moias luy ordoa* 
noit de s'en oster le sentiment , et de aeservir 
de fable au peuple , et de triumphe a des 
personnel qui valotent oaoins que luy :,ce 
disant, il se ieeta dans le feu. Sextilia*, 
femmede Scaurus, etPaxea, femmede La* 
beo , pour encourager leurs maris a eviter 
les dangiers qui les pressoient, ausquelselles 
n'avoient part que par Tmterest de Faffec- 
tion coniugale, engagerent volontairement 
la vie, pour leur servir, en cette extreme 

1 // avoit excrci sa charge, — E. J, 
* Taciti, Jnnal. I fl, c. %g. -~C. 
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necessite, d'exemple etde compaignie. Ce 
qu'elles feirent pour leurs maris, Cocceius 
Nerva le feit pour sa patrie, moins utile- 
ment, mais de pareil amour : ce grand iu- 
risconsulte, fleurissant en saute , en richesses , 
en reputation, en credit prez de l'empereur ■ , 
n'eut aultre cause de se tuer, que la com- 
passion du miserable estat de la chose pu- 
blicque * romaine. II ne se peult rien adious- 
ter a la delicatesse de la mort de la femme 
de Fulvius , familier d'Auguste : Auguste , 
ayant descomwvt qu'il ayoii eavente un se- 
cret important qu'il luy avoit fie , un matin 
fu'il le veint veoir , luy en feit une maigre 
mine ; il s'en retourae au logis plein de de- 
sespoir , et diet tout piteusement a sa femme, 
qn'estant tumbe en ce malheur , il estoit re- 
solu de se feuer:elle, tout franchementt 
« Tu ne feras que raison 3 , veu qu*ayant assea 
souvent experiments llncontinence de ma. 

* Tacitb, Annal. 1. 6, c. a 6. — C. 

* De la ripttblique; en latin, respuMica.—TL. J. 

3 Plutabqub, Du trop purler, c. 9; et Tacit** 
Jnnah I. u— C* 
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langue , tu ne t'en es point donne de garde r 
mais, kisse, que ie me tue la premiere : » 
et, sans aultrement marchander/, se donna 
tfune espee dans \e corps. Vibius Visius, 
desespere du salut de sa ville, assiegee par 
les Romains, et de leur misericorde, en la 
derniere deliberation de leur senat , aprez 
plusieurs remontrances employees a cette 
fin , conclud ' que le plus beau estoit d'es- 
chapper a la fortune par leurs propres mains, 
les ennemis les en auroient en honneur , et 
Hannibal sentiroit de combiertfidetes amis il 
auroit abandonnes : conviant ceulx qui ap- 
prouveroient son advis , d'aUer prendre un 
bon souper qu'on avoit dressechez luy, ou, 
aprez avoir faict bonne chere, il§ boiroient 
ensemble de cfe qu'on luy presenteroit ; bru- 
vage qui delivrera nos corps Mcs torments , 
nos ames des, iniures , nos yeulx et nos au- 
reilles du sentiment de tant de vilalns maulx 
que les^ yaincus ont a souffrir des vainqueurs 
trescruels et offensez : i'ay , disoit il , mis 
ordre qu'ily aura personnes propres a nous. 

1 Trn-LiYB, I. ad^c. i3, U, i*. — C 
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iecter dans un buchier au devant de mon 
huis ', quand nous serons expirez. Assez.de 
gents approuverent cette haulte resolution; 
peu l'imiterent : vingt et sept senateurs le 
suyvirent; et, aprez avoir essay e d'estouffer 
dans le vin cette fascheuse pensee , finirent 
leur repas par ce mortel mets ; et s'entre 
embrassants, aprez avoir en commun de- 
plore le malheur de leur pais , les uns se re- 
tirement en leurs maisons , les aultres s'arres- 
tcrent pour estre enterrez dans le feu de 
Yibius avec luy : et eurent touts la mort si 
Iongue, la vapeur du vin ayant occupe les 
reines et retardant reflect du poison, qu*aul- 
cuns feurent a une heure prez de veoir les 
ennemis dans Capoue, qui fcut enjporteele 
lendemein , et d'encourir les miseres qu'ils 
avoient si chereinent fuy. Taurea Iubellius , 
un aultre eitoyen de la " , le consul Fulvius 
retournant de cette honteuse boucherie, 
qu'il avoit faicte de deux cents vingt cinq 

* Au-deva,nt de maporte. — E. J. 

* De Opoae, on de la Campanie, Campamu 9 
•eouime dit TititLive, L a6, c x5. — G. 
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senateurs , le rappella fierement par son nam, 
etl'ayant arrest* : « Commande , feitil , qu'on 
me massacre aussi aprez tant d'aultres, ifm 
que tu te puisses venter d' avoir tue un beau- 
coup plus vaillant homme que toy. » Fulvius, 
le desdaignantcommeinsense, aussi que sue 
l'heure il venoit de recevoir lettres de Rome, 
contraires a l'inhumanite de son execution, 
qui luylioient les mains : Iubellius continua: 
« Puisque, mon pais prins, mes amis morts, 
et ayant occis de ma main ma femme et mes 
enfants pour les soustraire a la desolation 
de cette ruyne, il m'est interdict de mourir 
•de la mort de mes concitoyens , empruntons 
de la vertu la vengeance de cette vie odieuse: » 
et, tirant un glaive qu'ii avoit cache, s'en 
donna au travers de In poictrine , tumbant 
renverse , et mourant aux pieds du consul 
Alexandre assiegeoit une ville aux Indes; 
ceulx de dedans , se trouvants pressez , se 
resolurent vigoureusement a le priver du 
plaisir de cette victoire, et s'embraiserent 
universellement touts quand et leur ville ' , 

1 Diodor* m Skcxlb, L 17, c 18.— C 
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«n despit de son humanite : nouvelle guerre; 
les ennemis combattoient pour les sauver, 
eulx pour se perdre , et faisoient , pour ga- 
rantir leur mort , ioutes les choses qu'on 
faict pour garantir sa vie. Astapa, ville d'£s~ 
paigne, se trouvant foible de murs et de 
defenses pour soustenir les Romains ' , les 
habitants feirent un amas de leurs richesses 
et meubles en la place ; et, ay ant range au 
dessus de ce monceau les femmes et les en- 
fant* , et l'ayant entoure de bois et matiere 
propre a prendre feu soubdainement , et 
iaisse cinquante ieunes homines d'entre eulx 
pour I'execution de leur resolution, feirent 
une sortie ou, suyvant leur voeu, & faulte 
de pouvoir vaincre , ils se feirent touts tuer. 
Les cinquante, aprez avoir massacre toute 
.ante vrvante esparse par leur ville , et mis 
le feu en ce monceau, s'y lanccrent aussi, 
finissants leur genereuse liberte en un estat 
insensible , plustost que douloureux et hon- 
teux ; et raontrants aux ennemis que , si 
fortune 1'eust voulu, 3s eussent eu aussi bien 

4 Xrri-Liv» , 1. 28, c. as, ft3.-~C 
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4« courage de leur oster la victoire* comme 
ils avoient eu de la leur rendre et frustta- 
toire et hideuse , voire et mortelle a ceulx 
qui , amorcez par la hieur de Tor coulant 
-en cette damme , s'en estants approchez en 
toon nombre, y feurent suffoquez et bruslez, 
le reculer leur estant interdict par la foule 
■qui les suyvoit. Les Abydeens , pressez par 
Philippus, se resolurent de mesme; mais, 
estants prins de trop court, le roy, ayant 
horreur de veok la precipitation temeraire 
de cette execution (les thresors et les meu- 
bles , qu'ils avoient diversement condamnez 
«u feu et au naufrage , saisis), retirant ses 
soldats ' , leur conceda trois iours a se tuer 
•avecques phis d'ordre et plus al'ayse ; lesquels 
ils remplirent de sang et de meurtre au dela 
de toute hostile cruaute, et ne s'en saim 
une seule personne qui eust pouvoir sur soy. 
ll«y a infinis exemples de pareiHes conclu- 
sions populaires, qui semblent plus aspres 
-d'autant que 1 effect en est plus uiriverseh 
•elles le sont moins , que separees ; ce que le 

* Trra-Lr?i,'l. 3i, c. 17 et 18. — G. 
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thscours ne feroit en chascun, il Ie faict en 
touts, Tardeur de la societe ravissant les 
particuliers iugements. Les condamnez ' qui 
attendoient Pexecution , du temps de Tiber e, 
perdoient leurs biens et estoient privez de 
sepulture ; ceulx qui l'anticipoient , en se 
tuants eulxmesmes, estoient enterrez et pou- 
voient faire testament. 

Mais on desire aussi quelquesfois la mort 
pour I'esperance d'un plus grand bien : « Ie 
desire , diet sainct Paul * , estre dissoult , pour 
estre avecques Iesus Christ : » et « Qui me 
desprendra * de ces liens ? » Cleombrotus 
Ambraciota A , ayant leu le Phaedon de Pla- 
ton, entra en si grand appetit de la vie ad- 
venir, que, sans aultre occasion, il s'alla 
precipiter en la mer. Par ou il appert com- 
bien improprement nous appellona deses^ 
poir cette dissolution vojontaire , a laquelle 

1 Tacitb, Armed. ]. 6, o. 29. — C 

* fyist. ad Pktlipp. c. t, ▼. a?.,.. Ad Rom. c. 7, r. 
»4. — C. 

* Cxn. Tusc. qucest. L x, e. 34.— C 
UL 27 
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la chaleur de l'espoir nous porte souvent, 
el souvent one tranquille et rassise inclina- 
tion de iugement. Iacques da Chastel , eves- 
que de Soissons, au voyage d*oultremer que 
feit sainct Louys , veoyant le roy et toute 
I'arraee ea train de revenir en France, law- 
Mint les affaires de la religion imparfaictes , 
print resolution de s'en aller plustost en Pa- 
radis; et, ayant diet adieu ases amis, donna 
seul , a la vue d'un chascun, dans Tarmee 
des. enneniis , oft il feut mis en pieces. En 
certain royaume de eea nouvelles terres, au 
ionr d'tme sofenne procession, anquel l'i- 
dole qu'ils. adorent est promenee en public- 
que sur nn char de merveilleuse grandeur; 
ftultre ce qu'il se veoid plusienrs se detail- 
tant les morceaux de leur chair yifve a luy 
offirir, il s'en yeoid nombre d'aultres, se 
pvoBternants emmy- la place, qui se font 
mouldre et briser sous les roues pour en ac- 
querir , aprez leur mort y veneration de 
sainctete qui leur est rendue. La mort *de 
eet evesque *, les armes au poing, a de la 

1 Pe Jacqaes da Ch^tel , dQftt lieol de garier. 
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generosite plus, et moins de sentiment, 1'ar- 
deur du combat en amusant une par tit. 

II y a des polices qui se sent meslees de 
regler la iustiee et opportunity des morts vo- 
lontaires. En nostre Marseille, il se gar doit, 
a« temps passe , du veirin prepare avecques 
de la eigue, aux despens publicques, pom? 
ceulx qui vouldroient haster leurs iours ; 
ayant premierement fait approuver aux six 
cegts, qui estoit leur senat , les raisoos de 
leur entreprinse : et n'estoit loisible, aultre-i 
ment que par conge du magistrat et par oc-r 
casions legitimes, de mettre la main sur soy. 
Cette loy estoit encores ailleurs. SexJtus Pom* 
peius, allant en Asie, passa par Tisle de Cea 
de Negreponi; U adveiflt, de fortune, pen- 
dant qu'il y estoit, comme nous l'apprend ' 
Fun de ceulx de sa compaignie , qu'une femme 
de grahde auctorite, ayant rendu compte a. 
ses citoyens pourquoy elle estoit resolue de 
finir sa vie , pria Pompeius d'assister a sa 
mort, pour la rendre phis honorable : ce 

1 VaiIre-Maxim* hri-mdme , de qui toot ce reei*. 
t«4 tire, 1. 1, c.Q,$ 8»— C. 
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qu'il feit; et, ayant longtemps essaye pout 
neant, k force d'eloquence, qui luy estoil 
merveilleusement a maui, et de persuasion, 
de la destourner de ce desseing , souffrit en- 
fin quelle se cpntentast. Elle avoit passe qua? 
tre vingts dix ans en. tresheureux estat d'es- 
prit et de corps : mais , couchee sur son lict 
raieulx pare que de coustume , et appuyee sue 
le coude, « Les dieux, diet elle, d Sextus 
Pompeius, et plustost ceulx que ie laisse que 
ceulx que ie voys trouver, te scachent gre 
de quoy tu n'as desdaigne d'estre et conseil- 
kr de ma vie et tesmoing de ma mort! De 
ma part, ayant tousiours essaye le favorable 
visage de fortune, de peur que i'envie de trop 
vivre nem'e&face veoir un contraire, ie m'en 
voys d'une heureuse fin donner cong£ aux 
vestes de mon ame, kissant de moy deux 
filles et une legion de nepyeux. » Cela faict, 
ayant presche et exhorte les siens,a l'union et 
a la paix, leur ayant desparty- ses biens, et 
recomnaende les dieux. doroestiques a sa fille 
aisnee , elle print d'une main asseuree la coupe 
eu estoit le venin, et, ayant faict ses voeux 
4 Mercure et les prieres de la conduire e* 
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quelque heureux siege en l'aultre monde> 
avala brusquement ce mortel bruvage. Or 
entreteint elle la compaignie du progrez de 
son operation; et comme les parties de son 
corps se sentoient saisies de froid Tune aprez 
l'aultre, iusques a ce qu'ayant dictenfin qu'it 
arrivoit au coeur et aux entrailles , elle ap- 
pella ses filles pour luy faire le dernier of- 
fice et luy clorre les yeulx. Pline ' recite de 
certaine nation hyperboree, qu*en icelte, 
pour la doulce temperature de Fair, les vies 
ne se finissent communement que par la pro- 
pre volonte des habitants ; mais qu'estants 
las et saouls de vivre, ils ont en coustume > 
au bout d'un long aage, aprez avoir faict 
bonne chere, se precipiter en la raer du hault 
d'un certain rockier destine k ce service. La 
douleur • et une pire mort me semblent les, 
plus excusables incitations. 

1 L. 4, c. i a. — C;, 

* Cic. Tusc. quttst. 1. 2, e. 27. — C, 
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